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Es conséquence du Décret Impérial du 
premier germinal an XIII , relatif aux droits 
des propriétaires d'Ouvrages posthumes, je 
déclare que je j>oursniyrai deyant les Tribu- 
naux tout contrefacteur et débitant d'éditions 
contrefaites des Œuvres posthumes de Flo- 
rian y qui sont : Guillaume Tellt Éliezer, Don, 
Quichotte, les Nouveaux Mélanges, et la Jeunesse 
de Florian, ou Mémoires d'un jeune Espagnol, 
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AVERTISSEMENT 

DE l'editbur! 



LoiiYHAGE que nous donnons ici sous 
le titre de Mémoires d'un jeune Espa- 
gnol forme rhistoire des dix-huit pre- 
mières années de la vie dé Floriaic, et il ' 
y a lieu de croire que c'est tout ce qu'il a 
écrit de ses Mémoires; car ces sortes de 
confessions, ordinairement sans consé- 
quemce lorsqu'il s'agit des premières an- 
nées, auraient pu acquérir, en traitant 
de la seconde partie de sa vie , un tout 
autre caractère , soit par la nature des 
éYénemen3, soit par le rôle des person- 
nages qu'il eût feliu mettre en scène. 

Quel est en effet le littérateur, et même 
rhomme du monde un peu répandu, qui, 
en traçant son histoire, ait le droitde tout 
dire sur les autres? Quel est l'homme dé- 
licat qui osera disposer du secret des fa- 
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milles avec lescjuelles le sort Fa lié , et cela 
sur le Mvole espoir d^être lu lorsqu^il ne 
sera plus, et d'occuper quelques instans 
Toisive malignité? J. J. Rousseau a suc- 
combe à cette tentation ; mais ses plus 
sincères admirateurs métnes seraientfort 
embarrassés pour justifier en tout cette 
entreprise ; et il n'est personne qui ne 
convienne que si un homme connu a le 
droit de mettre au grand jour ses faibles- 
ses pour Finstruction de tous, quand ce 
tableau ne blesse point les mœurs, il u^a 
pas du moins celui de dévoiler celles des 
autres: et toute défense de laisser paraître 
de tels écrits de son vivant ne peut être 
considérée comme un acte de délicatesse 
q|ii excuse Fhistorien ; mais comme uns 
précaution personnelle, un moyen de se 
soustraire aux loix sociales qui laissent un 
recours contre la diâamation. 

Ces réflexions ont sans doute empêché 
FloriaiL de tracer 1 histoire d'une époque 
pd ses actions, acquérant plus d'impor- 
tance ^ liaient aux événemens la réputa- 
tion d'hommes et de femmes que les lois 
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de la société lai ordonnaient de ne point 
troubler : le caractère de ses ouvrages 
nous est un sûr garant de ses principes à 
cet égard ; et on a pu voir, dans la notice 
sur sa vie, que sa conduite fut toujours 
d'accord avec la morale de ses pastorales, 
de ses poèmes et de ses fables. 

Peut-être aussi Florianà-t-ilpenséque 
la vie d'un homme de lettres office peu de 
diversité dans les événemens, parce que 
le littérateur ayant presque toujours un 
but unique, les moyens de l'atteindre 
sont , à peu de chose près , les mêmes 
pour tous; d'ailleurs ceux de ces événé- 
mens qui ont quelque éclat, tels que les 
grands succès ou les grandes chutes, ont 
toujours eu trop de témoins pour pou- 
voir entrer dans un récit qui n'offre plus 
l'intérêt de la nouveauté. Enfin quelque 
opinion que Ton conçoive sur l'objet que 
florian avait en vue en écrivant ces Mé- 
moires, et sur son intention en les bor- 
nant à rhistoire de ses premières années , 
on peut du moins assurer qu'il n'a jamais 
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eu l'intention de led continuer jusqu^âu 
moment où il a cessé de vivre; car il ne 
leur eût pas conservé un titre écrit plu- 
sieurs fois de sa main : Mémoires d'un 
jeune Espagnol, 

Quant au style, le public jugera sans 
doute qu^il a les caractèiTS ordinaires de 
celui de cet auteur^ cest-à-direy de la 
simplicité, de la naïveté, et une scM^te de 
négligence qui convient à des mémoires 
de ce genre plus qu'à tout autre ouvrage. 
Florian, toujours plein de la littérature 
espagnole , a donné à des personnages 
réels des noms et des titres espagnols : 
quelques-uns, peu importans, sont tota- 
lement déguisés , et c'est un voUe qu'il 
eût été facile de lever, si on l'avait cru 
utile;d'autressontde simples imitations, 
des anagrammes de noms français, et ce 
léger déguisement prouve qu'il ne tenait 
pas à ce que ces noms restassent incon- 
nus \ ainsi , dès la seconde page , il fait 
mention de la terre de Niaflor, seule pro- 
priété de son grand-père; et il n'est per- 
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sonne qni ne rôie qne ce norû eût une 
espèce d Wagiamni^ dd celui de Florian , 
que portait la terre que sa fftmille possé- 
dait dans les Basses-Çévenncs. 

Le nom de Lopê de Véga, qui est 
celui d'un célèbre auteur espagnol , ne 
déguise ps mienn: celui de Voltaire dans 
son habitation de Femey , que Flôriaa 
nomme Fernixo; et Ion sait que la tante 
de notre auteur était , ainsi quHt le dit 
dans ces Mémoires ^ propre nièc^ de Vol- 
taire, dont Fautre nièce, seecir de cette 
tante, était madame Denis, que Florian 
nomme en espagnol Dona Nisa : l'abbé 
Marianno , frère de cette tante , est Vabbé 
Mignat; mais la difficulté de donner uti 
nom étranfjer à mademoiselle Clairon , 
qui se trouvait à Ferney lors du premier 
voyage de Florian , lui a fait conserver 
celui de cette actrice fameuse (i). 

Il est aussi facile de reconnaitre dans 

f I ) Voltaire désignait le jeune Florian par le noitf 
de Florianet. fi parait que le vieil ermite de Femey 
lut fort eomem de notre ainable adolcseent. On lit 
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la petite-fille du grand Caldéron , autre 
célèbre auteur espagnol, la nièce de notre 
grand Corneille , que Voltaire avait en 
eflet mariée. 

Il n'est pas moins aisé de soulever le 
voile qui cache , sous le titre des nièces 
du poëte Tegr€s(au chap. VIII du liv. I. ), 
les nièces de Gresset. Enfin les personnes 
qui ont lu quelques traits de la vie de 
Florian ne peuvent méconnaître dans 
don Juan ce prince , modèle de piété et 
de bienfaisance, qui ne cessa de le pro- 
téger et de Faimer : le duc de Penthièvre 
une fois reconnu dans ce digne protec- 
teur, les noms des pripcesses de sa mai- 
son, non moins célèbres par leurs vertus 
et leurs malheurs , ne sont plus un mystère 

dans une de ses lettres, datée du i4 janvier 1767^, 
et adressée au marquis de Florian : 

« Flarianet a écrit une lettre cliannante; en latin, 
« à Père Adam. Je vous prié de le baiser pour moi 
« des deux côtés. J'embrasse de tout mon ooDur la 
« mère et le fils. i> 

Et dans une autre lettre adressée au même , 
le 1**^ avril 177 1. — «Vous avez un ï»eveu qiii est 
charmant, etc. » 
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pour les lecteurs y qui les auraient sans 
doute reconnues au portrait simple et 
touchant de leur caractère (chap. X du 
liy. I. y Qui pourrait / en effet , mécon- 
naître l'infortunée duchesse d'Orléans à 
ce portrait naïf qu^iL termine par cette 
piirase prophétique : « Et Ton pouvait 
ce prévoir dès - lors qu'elle deviendrait 
<c chère à toute TEspagne ». 

La scène de tous les événemens ra- 
contés dans ces Mémoires étant transpor- 
tée en Espagne, on sent bien que Madrid 
est là pour Paris , et ITlscurial pour Ver- 
sailles (<i). Durango, où se tenait l'école 
d-artillerie, désigne Bapaume. Les autres 
noms peuvent conserver le voile qui les 
couvre sans les cacher entièrement^ ce 
demi -jour n'ôtant rien à 1 intérêt de la 
narration ; d ailleurs ce serait nç pas se- 
conder les intentions de Floriân quevde 
cherchera soulever celui dont il a couvert 
)es objets de ses premières amourettes. 

(i) Florian, tout entier h la vérité de son récit, 
a pu oublier le lieu fictif de la scène , et on lit quel- 
^efois dans son manuscrit Paris au lieu de Madrid. 
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Lçs ààtf$ 0oat evAçtes , si nous en 
jlfgeom par celles que nous arons été à 
portée de vérifier : Florian a raème eu 
î'atteatioii cb noter en marge les noms 
des mdi$, ce qui nous a paru peu impor- 
tant pour le lecteur. 

On peut voir dans la vie de Florian 
un abrégé des événemens qui remplirent 
la dernière moitié de sa carrière : c'est 
l'homme d^ lettres surtout que cette no- 
tice retrace , tandis que les Mémoires que 
nmis publions font connaître Tadoles^' 
cent et le jeune homme, dont les désirs 
flattent encore , et dont les goi\ts cher- 
chent k se fixer. La peinture naïve des 
premières années d un homme dont tous 
les ouvrages ont un caractère qui les dis- 
tingue offire toujours quelque intérêt et 
une étud$ qui n'est peut-être pas sans 
&uit ; telle est du moins Topinion qui 
nous a engagé à publier un petit luivrage 
qui est en quelque sorte le complément 
des écrits d'un auteur pour lequel le pu- 
Uic a montre tant dç bienveillauce. 



VIE 

DE FLORIAN. 



Çjt,LVi qui, âppefté è la tie, coiùblé de 
toutes les faveurs que la nature peut 
prodiguer aux ôtreà- qu'elle affectionne 
le plus ^ BteJpegarde le séjour où il est 
placé que d uft œil d'indifërence ou de 
mépris ; celui qui, plus coupable encore , 
souille là terré par ses vices, au lieu de 
FembelUr par ses vertus , semblent éga- 
lement indignes ^e joutr long-temps du 
bien&it de lexistence. Si la mort vient 
les frapper, elle n'exerce qu'un acte de 
justice, et les pkurs de l'amour et de 
Tamitié coulent rarement sur leur tombe 
solitaire : mais Thomme dont h cœur 
est comme- l'asile de la sensibilité, dont 
les yeux se çiouillent de Jarmes recon- 
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naissantes à la vue des beautés de la na- 
ture, l'homme dont les douces vertus 
retracent celles de l'âge d'or, et dont les 
chants, aussi purs que lair du matin , ne 
firent jamais rougir l'innocence , un tel 
homme ne. devrait point mourir. Cest 
pour lui surtout que la terre est féconde ; 
c^est pour lui qu elle s'embellit. S'il subit 
la loi commune, si une mort précoce 
Tenlève à un séjour dont il faisait Tome- 
ment , tous lés cœurs sensibles éprou- 
vent une douleur pofonde. L'amoOr et 
Tamitié viennent embrasser son tombeau, 
l'environner de cyprès, le couvrir de 
myrtes; et, long-temps après qu il nest 
plus, sa renommée vit encore avec hon- 
neur parmi les hommes. 

J'ai peint Florian sans l'avoir nommé 
encore, et déjà vous l'avez reconnu. Ce 
poëte aimable, dont les ouvrages res- 
pirent la plus touchante sensibilité, dont 
le cœur a toujours dirigé Fesprit, qui 
consacra ses chants à célébrer la nature 
champêtre, les mœurs simples de l'âge 
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d'or et les amours des naïves bergères, 
Florian n'avait pas atteint son buitièmè 
lustre quand il fut enlevé pres|[][ue subi- 
tement, aux lettres et â Tamitië. 

Mon dessein est de recueillir ici quel- 
ques traits sur la personne et sur les difTéx 
rens ouvrages de cet aimable auteur, qui 
lui ont acquis, dès son vivant, une répu- 
tation dont les années ne feront qu aug- 
menter Fécfat : mais qu'A me soit permis 
d abord de m'arrêter un moment sur une 
époque de sa vie qui a puissamment in- 
flué sur le genre même de ses écrits, je 
veux parler de son enfance. On a trop 
dédaigné jusqu'à ce jour,' en écrivant 
la vie des hommes célèbres, de remonter 
à leur premier âge. II eut été facile, en 
les observant à cette intéressante époque , 
de calculer Tinfluence des objets exté- 
rieurs sur la tournure dé leur génie, et 
de deviner par-là leur destinée. Je suis 
si convaincu de cette influence du pre- 
mier â^e de l'homme sur tout le reste de 
sa vie; je suis si persuadé que les pro- 
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ductlons d-ûii écrivain ae sont que le àér 
veloppeti\ent des germes d'idées que dé- 
posèrent dans son esprit les premiers 
objets dont furent frappé^ ses regards , * 
qu'ilueme serait<peut-étre pa;^ impossible, 
après la 'lecture des divers ouvrages d'un 
auteur, d'écrire d'imagination Thistoire 
entière de sa vie , et surtout jcelle de 
sa jeunesse. Je pourr^iis citer des exem- 
ples, mais cela m'écarterait trop de mon 
sujet, et je reviens aux premières années 
de lauteur dont j'écris la vie. 

Jean-Pierbe Claris d^ Florian 
naquit en ijSS, au château deïÎDrian, 
dans le5 basses Gévenn^^s, à quelque 
distance d-Ânduze et de 3aint-Hippolyte. 
Quand ces détails ne nous seraient pas 
connus, il eût été facile d'y suppléer. 
Nous lisons en e&t , à la tête de la 
pastorale d'Estelle : « Je veux célébrer 
(( ma patrie ; je veux peindre ces beaux 
x< climats où la verte olive , la mûre 
«vermeille, la grappe dorée croissent 
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k çnsemUe $on$ un ciel toujours d^azur, 
« où, sur de riautes collines semées de 
(c violettes et d'asphodèles 9 bondisserit 
« de nombreux troupçaux; où enfin uu 
^ peuple spifituçl et sensible, laborieux 
c< et enjoué, échappe aux besoins par le 
« travail, et aux vices par la gaieté. » 
Et quelques lignes plus bas : « Sur les 
c< bords du Gardon, au pied des hautes 
ce montagnes des Cévennes, entre la ville 
« d^Anduze et le village de Massane , 
fc est un vallon où la nature semble avpir 
le rassemblé tous ses trésors. Là, dans de 
<c longues prairies où serpentent les eaux 
« du fleuve , on se promène sous des 
ce berceaux de figuiers et d'acacias. L'iris, 
«( le genêt fleuri, le narcisse, émaillent fô 
c< terre : le grenadier, l'aubépine exha^ 
«c lent dans Tair des parfums : on cercle 
(c de collines parsemées d arbres touijbs 
fc ferme de tous côtés la vallée; et de$ 
tt rochers couverts de neige bornent 4U 
« loin l'hcHrizsôn. >i 

Le château où naquit Florian avait 



a. 
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été bâti par son grand' père, conseiller â 
la chambre des comptes de Montpetlier^ 
qui s'était ruiné à bâtir une superbe ha- 
bitation dans une très petite terre y et qui 
laissa en mourant deux fils et des dettes. 
.C'est du second que Florian reçut le 
jour, n paraît que son aïeul avait pris 
son petit-fils en affection, et quil se fai- 
sait un plaisir de le voir croître sous ses 
yeux. Sensible à sa tendresse, et pénétré 
pour lui d'amour et de respect, le jeune 
Florian l'accompagnait avec joie dans 
ses promenades champêtres, et procurait 
au vieiHard une jouissance dont il était 
très flatté , celle d'admirer ses plantations. 
De là le respect que Florian témoigna 
toujours à la vieillesse, et cette douce 
mélancolie dont il contracta l'habitude, 
quoiqu'il fût naturellement gai. Un en- 
&nt qui se promène avec son aïeul est 
singulièrement firappé de ses entretiens. 
Si cet aïeul est bon, généreux, s'il sait 
gagner par ses bons procédés la confiance 
de son ptit-fils, ee dernier ne perd pas 
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nn mot de ses leçons, de ses conseils; et 
sa morale mélancolique et patriarcale 
reste empreinte dans son cœur tout le 
reste de sa vie. 

Florian se rappela toujours en effet 
les douces promenades qu'il Élisait, tout 
jeune encore, avec son aïeul; et voici de 
quelle manière il a voulu lui-même en 
perpétuer le souvenir : « Beaux vallons, 
<c fortunés rivages, où^ jeune encore, j'al- 
« lais cueillir des fleurs! Beaux arbres 
« que mon aïeul planta, et dont la tête 
ce touchait les nues, lorsque, courbé sur 
ce son b^tOQ,. il me les disait admirer!, 
ce Ruisseaux limpides qui arrosez lesprai- 
ce ries de Florian , et que je franchissais 
ce dans mon enfance avec tant de peine 
«et tant de {Saisir, je ne vous verrai 
ce plus! Je vieillirai tristement, éloigné 
ce du lieu de ma naissance> du lieu où re- 
ce posent mes pères; et, si je parviens à 
ce un âgp avancé, te beau soleil de mon 
« pays ne ranimera pas ma faiblesse. Ah ! 
ce que ne puis-je au moins espérer que 
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fc ma dépouille mortelle sera portée da&s 
c( le yalloD où, enfant, j ai vu bondir 
« nos agneaux! Que ne puis-je être cer- 
« tain de reposer sous le grand alisier où 
«les bergères du village se rassemblent 
ce pour d^ser ! Je voudrais que leurs 
K mains pieuses vinssent arroser le gazon 
« qui couvrirait mon tombeau : que les 
(( eiifans, fiprès leurs jeux, y jetassent 
f< leurs bouquets effeuillés : je voudrais 
a enfin que les bergers de la contrée fus- 
ce sent qi)Giqw3fois attendris en y lisant 
a cette inscription : 

« Dans cette demeave tranquille 
ce Repose notrè bofi ami ; 
tt U vécut toujours à la ville , 
« Et son cœur fut toujours ici. » 

Upe des causes qui ont pu contribuer 
a faire naître dans la cœur de F,toRiAN 
cette mélancolie douce qui fait le charme 
de ses écrits, c^est d'avoir eu, dès son en- 
fance, à pleurer une mère tendre qu'il 
nWait jamais eule bonheur de connaître, 
et qui méritait bien les regrets qu elle a 
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«xcités en luû L'idée de n'avoir pu , dès 
ses premiers ans, jouir de la présence, 
des caresses, des entretiens de celle qui 
lui avait donné la vie, fut toujours pour 
Floqliam une idée fâcheuse et pénible. 
Elle se renouvelait sans cesse; et plus 
dans la suite il obtint de succès , plus 
il regretta de n'avoir pu du moins en 
faire entrevoir Tespérance à sa mère. Il 
savait que personne au monde n y aurait 
été plus sensible : en effet, son père, 
br^ve et honqâte homme, s'était beaucoup 
plus appliqué à cultiver ses terres que 
son esprit : sa mère, au contraire, natu- 
rellement spirituelle , avait toujours aimé 
les jouissances que procurent les lettres. 
C'éMit d'elle que Florun croyait tenir 
ses talens : il aimait son père, mais il 
avait une prédilection pour sa mère. Sur 
tous les renseignemens qu^il put se pro- 
curer dç ceux qui l'avaient connue, il en 
fit faire Iç portrait , pour lequel il avait 
une grande vénération. 

Cette tendresse de FtoRiAN pour une 
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mère qu'il n^avait pas eu la satisfaction 
de connaître influa tellement sur sa des- 
tinée, qu'on peut dire, sans hésita, que 
toute la gloire dont cet écrivain s'est cou- 
vert par ses ouvrages est due aux effets 
de cette tendresse si naturelle et si loua- 
ble. En effet, si Florian s'est attaché 
toute sa vie à faire passer dans notre lan- 
gue les beautés répandues dans les ou- 
vrages des auteurs espagnols que nous 
ne connaissions pas; s'il a puisé dans ces 
auteurs le genre même qu'iFa cultivé avec 
tant de succès, celui de la pastorale en 
prose, mêlée de romances; s il a traduit 
et perfectionné la Galatée de Cervantes; 
si le poète Yriarte lui a fourni ses plus 
ingébieux apologues; s'il a fait une tra- 
duction nouvelle du Don Quichotte , et 
s'il se proposait 4 la fin de ses jours de 
donner au puUic Histoire d'Espagne, 
qui naus manque, histmre qu'il était e& 
état de faire, à en juger par l'excellent 
morceau qui précède Ganzalve , et qui est 
intitulé : Précis historique sur les Mau* 
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res; c'est que, dès son enfance^ il avait 
conçu pour les Espagiiols une grande es- 
time; et cela parce que sa mère tirait son 
origine d'Eçpagne. Il lui était doux de 
parler une langue que sa mère avait par- 
lée. Ainsi la prédilection qull eut tou- 
jours pour la littérature espagnole , cette 
prédilection,. qui fait Félogede son cœur, 
lui ouvrit^ sans qu'il. s'en doutât, une 
carrière nouvelle ^ et devint la base de sa 
réputation, 

he jeune Florian, après la mort de 
son aïeul, fut envoyé dans une pension 
â Saint-Hippolyte. fl yapprit peu de cho- 
ses; mais son esprit naturel, ses saillie»^ 
le firent bientôt remarquer; et les rap- 
ports^vautageux que ses parens reçurent 
de ses heureuses dispositions les engagè- 
rent à lui faire donner une éducation ca- 
pable de les seconder. 

Le frère aine de son père avait épousé 
la nièce de Voltaîye. On parla à ce der- 
nier du jeune JIlorian, et des talens 
qu'il annonçait. Voltaire fut curieux de 
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le voir : Florian fiit envoyé auprès de 
lui, et sa première apparition dans le 
monde fut à Ferney. 

Voltaire ^Wusa singulièrement de sa* 
gaieté, deéa gentillesse, de ses Yives ré- 
parties, et coûçtit pour lui beaucoup d^a- 
liiitié. On en peut juger pap: ses lettres à 
Floriannet : c'était le nom d'amitié qu'il 
lui avait donné. On a dit, on a imprimé 
^^il était son parent; mais il n'avait 
d'autre alliance avec lui que d'être le 
neveu d'un homme qui avait épousé sa 
nièce. 

De Ferney, Fi^orian vint à Paris, où 
on lui donna des mattres pour cultiver 
Ées talens naisëâns. Il y passa quelques 
années, et, durant «Jette époque, il fit 
plusieurs voyages i Hornoy^ maison 
de campagne de sd tante, située ei^ 
Picardie. Destiné dès ce temps - là au 
service militaire, il crut de son devoir 
d'en prendre Fesprit : tous ses jeux n'é- 
taient que des colmbats. La lecture de 
quelques romans de chevalerie échauffa 
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sa tête, et les prouesses cfaeraleresques 
devinrent si fort de son goût, Qu'ayant 
lu alors, pour la première fois, le Don 
Quichotte, qu'il a traduit ensuite, loin 
de trouver cet ouvrage plaisant, il en fut 
pres(jue révolté : il traitait Michel Cer- 
vantes d'impertinent, pon^ avoir osé at- 
taquer, avec les .armes du ridicule, des 
héros qui étaient les objets de son admi- 
ration. 

Comme sa famille n^était pas riche, il 
entra en 1768 chez le duc de Penthièvre , 
en qualité de page. On espéra qu'il pour- 
rait par ce moyen achever sonjéducation, 
et obtenir par la suite un emploi hono- 
rable : mais l'éducation des pages n'était 
pas excellente; et, sans les ressources 
qu'il trouva en lui-même, cette éduca- 
tion ne l'eût jamais fait connaître. 

Le prince, qui surveillait sa maison, 
et avait un jugement assez sain , ne fêOfAa 
pas à le distinguer de ses Camarades. Sa 
franchise, ses plaisanteries ton jouta dé- 
centes, sesproposvifset joyeux égayaient 
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parfois ce vertueux personnage , qui , mal- 
gré ses richesses , et même sa bienfai- 
sance^ était l'homme de France qui s'en- 
nuyait le plus. 

Ce fiit pendant que le jeune Florian 
était page (il avait alors à peine quinze 
ans) quil composa les premières lignes 
qui soient sorties de sa plume. L'occasion 
qui y donna lieu, et le sujet qu'il traita 
de préférence, contribuent également à 
donner une idée de son caractère, qui 
était, comme je lai déjà dit^ un mélange 
de mélancolie et de gaieté. On parlait un 
jour, chez le jurince, de sermons , et l'on 
en parlait gravement : tout à coup Flo- 
RlAN vient se mêler à la conversation , 
soutient qu'un sermon nVst pas une 
chose difficile à fiiire , et prétend qu'il se- 
rait capable d en faire un, si cela était né- 
cessaire. Le prince le prit au mot, et 
paria cinquante louis qu'il n^en viendrait 
pas à bout' Le curé de Saint-Eustache, 
présent , devait être le juge du pari. Flo- 
WAN va soudain se mettre à l'ouvrage , 
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et apporte, au bout de quelques jours, 
le fruit de son travail. Quel fat Tétonne- 
ment du prince et du curé , en entendant 
un jeune homme réciter un sermon sur la 
mort y qui aurait pu , au besoin , soutenir 
le grand jour de l'impression ! Le premier 
convint qu il avait perdu son pari; ajouta 
qu'il avait beaucoup de plaisir à perdre , 
et |)aya sur-le-champ le prix convenu. Le 
second s empara du sermon , et le fit 
prêcher dans sa paroisse. J'ai cru qu'on 
me saurait gré de citer ici deux passages 
de ce coup d'essai de FloiuA:N. Je les ai 
littéralement copiés sur un exemplaire 
manuscrit de son sermon , que j'ai trouvé 
dans ses papiers. Ils sont précieux, si 
l'on pense à l'âge qu'avait alors le prédis 
cateur et au poste qu'il occupait. 



L 



«La mort est partout : elle est dans 
« les- titres que Tambitieux cherche à ob- 
« tenir ; elle est dans les richesses que 
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ce lavare entasse : elle est dans les plai- 
fc sirs que le voluptueux croit goûter. La 
c( mort est la base et la fin de tout. Sui- 
çc vez-mpi dans le mon4e : contemplez 
« avec moi tout ce que le monde adore, 
<( et voyez partout la mort. 

« Ce grand de la terre qui, fier de sa 
« haute naissance , do ses dignités , se 
« croit pétri d un limon plus noble qu^ 
« le miçn.; ce grand à qui nous payons 
« le prix de ce qu'ont fait ses aïeux , et 
« qui ose regarder nos hdmmages comme 
« un tribut qu'il nous imposa le jout de 
(c sa naissance; ce ^and doit tout à la 
« mort: il est son ouvrage, il tient d'elle 
« seule tout ce qui fait sa fausse gloire, 
(t Qu'il ose prpdi^ire les titres qui Félè- 
(( vent au-dessus de sqs égaux! Chacun 
(c de ces titres est un bienfait de la mort. 
« Sa noblesse ? elle est appuyée sur un 
« monceau de cadavres : plus le mon- 
« ceau grossit., plus elle devient illustre : 
« un tas de poussière est le trône de cette 
« noblesse dont il est si fier, et bientôt 
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« lui-même va devenir uû degré de ce 
« trône funéraire. Sos dignités? à qui les 
(c doit-il? à la mort> qui a enlevé ceux 
ce qui les avaient inéritées. La mort a 
« moissonné Ilionune : le titre est resté, 
(c et cet ambitieux le dent de la mort. » 



IL 



« Cet avare qui a pasj»é sa vie à dimi- 
fc nuer ses besoins ^ qui a oublié que 
« Dieu ne lavait fait riche que pour sou- 
« lagêr le jpauvre ; Cet avare est enfin par- 
ce venu à étouffer la nature* L^affi^euse 
(( habitude de repousser loin de lui les 
ce malheureux Ta rendu sou]|d»A leurs 
« plaintes. Il n ^ntetid pas les cris de cet 
€( infortuné qui lui demande du paio 
« pour vivre encore une journée; il ne 
« voit pas ces enfans affamés qui sWa- 
fcchent le peu d^alimens arrosés de la 
« sueur de leur père; il repousse cette 
fc jeune fille qui, poursuivie par la misère 
« et par le crime , vient lui demander un 

6. 
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(c secours qui soutiendra son innocence. 
« Rien ne Témeut, rien ne le touche; 
« soncœurférocen'est plus capable d'être 
ce attendri. Il porte k son tarésor Fargent 
« qu on voulait lui arracher, et l'y dé- 
« pose 9 en s applaudissant de sa barba- 
« rie : il n^éprouvepas même un remords. 
€( L'humanité sou£5rante ne crie pas pour 
ce lui; mais la mort seule n'a pas perdu 
« ses droits ; elle va lattendre jusque 
«c dans le lieu secret où il cache ses ri- 
c( chesses. Le barbare est ému en comp- 
« tant son or : la seule idée qu'il faudra 
ce le laisser un jour malgré lui à d'avides 
« héritiers vient empoisonner le plaisir 
« qu'il a de Fentasser. Il regarde en sou- 
« pirant le vil métal qui fait le destin de 
« sa vie. Pour la première fois quelques 
(( larmes roulent dans ses yeux. La mort 
ce seule pouvant feire ce miracle, la mort 
ce seule pouvant se faire entendre à lui^ 
ce elle s^est placée au milieu de ses trésors, 
c< et lui a crié de là ; Souviens-toi que tu 
« es poussière! » 



VIE DE FLORIAN. xix 

Lorsque Florian eut rempli les fonc- 
tions de page , pendant le temps prescrit , 
(on cessait de pouvoir les remplir à un 
certain âge ) il fut long-temps incertain 
sur le choix d'un état, et ses parens par- 
tagejaient à cet égard son incertitude. Les 
uns lui conseillaient de solliciter une 
place de gentilhomme auprès du prince, 
prétendant que cette place oflS:ait un sort 
tranquille et sûr. Les autres, et son père 
était de ce nombre, désiraient qu'il prit 
le parti du service militaire. Comme il 
n'avait pas perdu lui-même ses idées 
chevaleresques, il penchait fort pour ce 
parti*. L'éclat de la carrière des armes lui 
paraissait bien plus séduisant que tous 
les avantages du poste sédentaire qu'on 
voulait lui faire occuper; et il disait assez 
plaisamment, au sujet de cette place de 
gentilhomme qu on avait sollicitée pour 
lui*, et qui lui était offerte : « Il y a trop 
«long -temps que je suis laquais pour 
(f devenir valet de chambre. » 

Il choisit donc le service; et il entra 
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dans le corps qu'on appelait , dans ce 
temps-là, le corps royal d'artillerie. Il 
alla à Bapaume , où en était Técole. 11 
s'appliqua aux mathématiques, et y réus- 
sit j parce qu'il avait u|i6 grande aptitude 
à tout : mais la science du calcul n'était 
nullement analogue à la trempe de son 
esprit. 11 ne tarda pas à sentir qu'elle u V 
vait pas assez d^attraits pour lui. Né avec 
une imagination vive et brillante, Flo- 
RiAN avait besoin de la nourrir et de lui 
donner quelque essor. La science du 
calcul n'était propre qu'à le refroidir; 
aussi loublia-t-il presque aussi vite qu'il 
l'avait apprise. 

li'école de Bapaume, où se trouvait 
alors Florun, était composée de jeunes 
gens, qui, pres:}ue tous, avaient jde Tes- 
prît, mais chez qui la raison était beau- 
coup plus Kire, On peut croire qu'ils 
s'occupaient de leurs études , car il ^n est 
sorti d'exceljens sujets; mais on peut s'i- 
maginer aussi quelle devait être la vie 
d'une multitude de jeunes gens cmpor- 
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tés par la fougue de Tâge, et se liyraut à 
toutes les extravagances de leurs £mtai- 
sies. Rien ne pouvait les contenir^ une 
querelle devenait le germe dWe autre, 
et ces querelles journalières étaient tou- 
jours suivies de combats. Florian fut 
blessé plusieurs fois. Enfin l'indiscipline 
de ces élèves fut si grande, qu'on fut 
obligé de supprime)- cet établissemient* 
Qui aurait jamais cru que ce fût d'une 
pareille école que serait sorti le chantre • 
sensible des amours d'Estelle et de Ga- 
latée? 

Apeu près vers cette époque^ Florian 
obtint une compagnie de cavalerie dans 
le régiment de Penthièvre, qui était en 
garnison à Maubeuge. Arrivé dans cette 
ville , il devint tellement^épris d'une cha- 
noinesse, aussi aimable que vertueuse, 
qu'il voulait absolument l'épouser. Ses 
par^s et ses amis eurent bien de la peine 
à le détourner d un projet qui ne conve- 
nait ni à sa fortune ni à son âge : mais on 
peut croire que ce sentiment profond ne 
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contribua pas peu à détruire en lui cette 
dureté de caractère et cette férocité de 
moeurs dont il était bien difficile de se 
garantir entièrement à Fécole de Ba- 
paume. 

Sa famille, dont il n'avait rien â atten- 
dre^résolut alors de l'attacher à un homme 
puissant, en lui procurant, presque mal- 
gré lui, cette place de gentilhomme qu'il 
avait d'abord refusée. Mais Florian vou- 
lait servir, et le prince ne voulait point 
auprès de lui de gens attachés au service. 
Jaloux cependant de fixer les irrésolu- 
tions dW homme dont il aimait la so- 
ciété, il se prêta de lui-même à aplanir 
les difficultés qui auraient pu contrarier 
les goûts de Florian.' Il Ait convenu 
que ce dernier aurait une réforme; que, 
sans qu'il fut obligé de rejoindre, son 
service compterait toujours; ce qui lui 
laisserait Fentière liberté de rester à son 
nouveau poste. 

Il se fixa donc à Paris, et cette vie 
sédentaire qu'il avait tant redoutée ne 
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contribua pas peu à le lancer dans la car- 
rière des lettres. 

Ce fut alors en efiet que, pour trom- 
per l'ennui qui le saisissait quelquefois, 
et dont il disait lui-même qu'il était fort 
susceptible, il essaya d^écrire. Le goût 
qu il avait toujours eu pour la langue es- 
pagnole se réveilla : il se mit à rappren- 
dre, et forma dès-lors le projet de tra- 
duire en firançais quelque ouvrage espa- 
gnol qui pût plaire k notre nation. Après 
avoir hésité entre quelques auteurs, il 
choisit Cervantes ; et y trouvant sa Galatce 
intéressante , malgré toutes ses imperfec- 
tions , il résolut d'en tirer parti. Les 
cfaangemens heureux qu'il fit à ce poème, 
les scènes entières qu il y ajouta , comme 
le troc des houlettes, morceau charmant 
du premier livre; la fête champêtre et 
l'histoire des tourterelles dans le second; 
les adieux au chien dlBliciô, dans le 
troisième, le dernier chant tout entier 
qu il imagina pour finir le poëme que 
Cervantes n'avait point achevé i les stan- 
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ces naives et délicates qu^il répandit sur 
tout l^ouvrage , et qu'il eut Fart d^amener 
toujours dune manière heureuse^ tout 
concourut au succès de Galatée; et le 
succès dé Galatée décida Floriait à se 
livrer à ce genre de composition, c'est- 
à-dire à rajeunir le roman pastoral , tombé 
depub long -temps dans un discrédit 
absolu. 

Il publia Estelle , et obtint un succès 
nouveau, dont il eut seul toute la gloire^ 
Estelle en effet est entièrement de son 
invention, et plaît autant que Galatée; 
il en est même qui la préfèrent à celle- 
ci-, d'autres, au contraire, se souvenant 
qu'ils ont connu Galatée la première, 
conservent pour elle une tendre inclina- 
tion, et ne mettent pas*sa rivale au-des- 
sus d^elle : mais le plus grand nombre 
regardent Estelle et Galatée comme deux 
sœurs également aimables , et entre les-* 
quelles il est difficile de faire un choix. 

On ne peut cependant se le dissimu- 
ler, Florian a travaillé Estelle avec plus 
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de soin que son premier poème; il en a 
mieux conçu l'ensemble, il en a dispodé 
toutes les parties avec plus d'art : les 
Stances pastorales et les romances j font 
encore un meilleur eSki\ il n'est aucune 
de ces romances qui n^ait été mise eu 
musique ) et qui n'ait eu la plus grandd 
vogue. 

Il était naturel que le succès de Gala- 
tee et d'Estelle portât Flokian à réflé- 
chir siir le genre pastoral. Il fit un Essai 
sur la pastorale, pour prouver que touâ 
les ouvrages dont les héros sont des ber- 
gers inspirent Tennui et donnent envie 
de dormir, quand ils sont resserrés dans 
un cadre aussi étroit que celui d-une 
égloguë on d'une idylle. Sans intérêt, 
ditt-il^ aucun ouvrage d'agrément ne peut 
avoir un succès durable : or est-il facile 
de mettite de lintérét dans une scène en- 
tre deux ou trois interlocuteurs qui par- 
lent tous de la même ctuMe^ dont les 
idées roulent sur le même foïids, qui 
viennent et s'en vont san9 motif? l'églo* 



zxv) VIE DE FLORlAlf. 

gue n est que cela. Un recueil d^églogues 
est à-peu-près comme un recueil de pre- 
mières scèneis de comédie. Floiuan con- 
cluait de là qu^il valait mieux fondre 
l'églogue dans un drame pastoral, à la 
manière de Guarini, auteur du Pastor 
fido, et mieux encore dans un roman, à 
la manière de Sannazar, auteur de VAr- 
cadie, et de dlJrféy auteur de VAstrée. 
Il y aurait bien des choses à dire sur 
cette manière d'envisager la pastorale; 
mais une dissertation serait ici déplacée : 
il suffira d'observer que si , à Tépoque où 
Florun a écrit, il lui a fallu mettre l'é- 
glogue en roman pour la faire supporter, 
c'est qu'il a écrit à une époque où la ma- 
nie des romans s'est accrue à un point 
extrême; à une époque où, pour se faire 
lire, les moralistes, les publicistfs, les 
métaphysiciens, et (qui l'eût cru!) les 
historiens ont été forcés de faire eux-mê* 
mes des romans. • 

Ce serait une histoire aussi curieuse 
que piquante^ s'il était possible de la 
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faire , que celle des petits ëvénemcns qui 
ont porté les auteurs à écrire leurs difie- 
rens ouvrages. On y verrait bien évidem- 
ment que Tèsprit nagit jamais seul, et 
quHl ÊLut toujours que ce soit ou une pas- 
sion ou le besoin qui le mette en jeu, et, 
tire de lui forcément ces étincelles qui 
font sa gloire. Ceux qui ont été liés avec 
Floriàn n'ignorent pas Ce qui décida cet 
auteur à travailler pour le théâtre ita- 
lien de préférence à tous les autres. Il 
voulait plaire , et il fit les Deux Billets. 
Aussi donna-t-il au rôle d'Arlequin une 
sensibilité exquise, qui fit le succès de 
Touvrage ; sensibilité qu il lui fut facile 
ensuite de transporter dans ses autres 
pièces , où le même personnage agissant 
devait naturellement conserver ses pre- 
mières mœurs. Ce rôle d'Arlequin étant 
le plus original de la pièce des Deux BiU 
leîs, on sent que Fuorian dut s'y inté- 
resser. Arlequin fut pendant long-temps 
son héros. Il Fa représenté dans tous les 
états^ de la vie, garçon, marié, père et 
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fils; mais, en lui conservant un peu de 
la balourdise propre à ce rôle, il l'a rendu 
beaucoup plus aimable qu^il ne Tétait au- 
paravant^ eu le rendant et plus sensible 
et plus moral. 

Non seulement il faisait des arlequins 
aimables, mais il les jouait lui-même en 
société, avecuntalentqu'oneûtapplaudi 
au théâtre. C^était son grand amusement. 
TousceuxquiFontvujouerchezM. d'Ar- 
geutal u ont pu oublier avec quelle gr^ce, 
quelle finesse, quelle sensibilité il rem- 
plissait ses rôles : mais il ne pouvait jouer 
que sous le masque. U était acteur mé- 
diocre à visage découvert. 

Le genre du théâtre plaisait beaucoup 
à FLORiAN^il Peut cultivé davantage, 
s'il ne se fût aperçu que cela déplaisait à 
son protecteur.H le suivit à la campagne, 
et profita de la solitude où il se trouvait 
pour composer ses six Nouvelles. 

U voulut entreprendre ensuite, un ou- 
vrage plus important, et choisit Numa. 
Il était si content davcHr trouvé ce sujet, 



YIE DE FLORIAN. xàx 

qu il s^étpimaU que personne ne sVaf&t 
emparé : quelle que $Qit la manière dont 
il l'a traité, on ne lui a pas rendu assez 
de justice en France. L'étranger Ta ac- 
cueilli beaucoup plus favorablemeal* Il 
a été traduit dans presque touteç les lan- 
gues de l'Europe ► Le personnage de Zo- 
roastre^qu'il y a introduit , a paru un 
peu déplacé. Un de ses amis, à qui il 
confiait non-seulement tout ce qull fai- 
sait, mais encore tout ce qu'il voulait 
faire, lui avait conseillé de choisir de 
préféreuce Pythagore, qui^ malgré Fana- 
chronisme , contrasterait moins avec 
Numa, puisqu'ils habitaient le même 
pays. Fi<OR|A'N conviut qu'il avait rai- 
son ; mais il dit qu'il ne connaissait pas 
assez Pythagore pour l'introduire dans 
son ouvrage, et qu'il préférait un philo- 
sophe dans la peinture duquel son imagi- 
nation pût &ire tous les frais. U s'en re- 
pentit dans la suite. 

Il est inutile de parler de sé$ autres 
ouvrages; ils sont entre les mains de tout 



c. 
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le monde. L'habitude qu'il avait contrac- 
tée du travail était devenue en lui un 
véritable besoin. Il ne passait jamais un 
jour sans travailler^ et souvent il travail- 
lait'du matin au soir. Au milieu dW ou- 
vrage il s'occupait déjà de celui qu'il 
ferait après. 

« Essayez de &ire des fables, » lui dit 
un jour M. de Penthièvre. Florian sui- 
vit ce conseil; il fit des fables, passa plu- 
sieurs années avant d'en publier aucune, 
et ne les mit au jour que trois ou quatre 
ans avant sa mort. Ce recueil, le plus 
parfait qui ait paru depuis La Fontaine , 
est, de tous les ouvrages de Florian, 
celui que la postérité admirera le plus. 
C'est à la tête de cet ouvrage qu'il a fait 
graver son portrait. 

Peu d'auteurs sont entrés aussi jeunes 
que lui à Tacadémie française : il n'avait 
que trente-trois ans le jour qu'il y fat 
nommé; mais il ne regarda pas cette 
place comme un privilège de ne rien 
Étire. Son nouveau titre, loin de dimi- 
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nuer, avait redoublé son amour pour le 
travail; et si une mort prématurée ne 
l'eût pas arrêté dans sa carrière, il avait 
encore dans la tête des projets de travail 
pour un grand nombre d^années. 

Parmi ses projetis, était celui d'écrire 
la vie des hommes illustres de lliistoire 
moderne, et de les comparer les uns aux 
autres à la manière de Plutarque. Il en 
avait déjà trouvé plusieurs qui pouvaient 
être mis en parallèle; il attendait, disait- 
il, pour entrependre ces divers ouvrages, 
que son imagination fût refroidie; ce 
sera, ajoutait -il, l'occupation de ma 
vieillesse. 

L'amour qu'il avait conçu pour l'Es- 
pagne et les Espagnols n^était pas un 
amour exclusif. Il y avait un autre peu- 
ple qui partageait ses affections ron ne 
devinerait pas aisément lequel; c'était le 
peuple Juif : il en possédait parfaitement 
l'histoire , et rappliquait souveîit très à 
propos. Il avait toujours eu envie de faire 
un ouvrage juif, et il en a fait un en 
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quatre livres qui formq uii petit voUime 
pareil à celui de Galatée. 11 est.intiti^^ :. 
Eliézer et Nephthali. Il est toutd'imagi-* 
nation , mais il est du plus grand intérêt* 
Le d^rniel* ouvrage de Fi.orian est 
sa traduction de Don Quichotte. U y 
travaillait, disait-il, pour se reposer et 
pour prouver à Cerv^tes qu'il avait en- 
tièrement oublié Faversion qu'il avaiteue 
pour lui dans son enfance. Sur ce qu^un 
ami lui représentait que Don Quichotte 
avait été lu par tout le monde; que le 
ridicule qu'il attaquait n'étant plus à la 
mode , il exciterait peu d'intérêt ; que 
même il n'était presque lu que par les en^ 
Êins grands et ptits; car il y en a de tout 
âge qui s'amusent de ses aventures ex- 
travagantes sans comprendre le but de 
l'ouvrage ni en sentir la finesse : il répon- 
dait que y Cervantes étant le meilleur 
écrivain de TEspagne , il' fallait le &ire 
connaître; que ceux qui n'avaient lu que 
la traduction de FiUeau de Saint-Martin 
ne le connaissaient point, et qu'il espé- 
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rait qu'on lirait la sienne, <pii, au reste ^ 
n'est qa'une traduction très libre. 

La vie privée de Flo&ian, comme 
celle de la plupart des gens de lettres, 
ne présente point d evénemens d'un 
grand intérêt; il Tayait écrite lui^mâme; 
peut-être Pavait-il rendue intéressante; 
car U racontait avec beaucoup d'agré- 
ment et savait donner du prix aux plus 
légers détails : mais cette vie n^existeplus 
vraisemblablement, et il ny a quune 
personne à qui il lait lue. 

Ceux qui ne Font pas connu intime- 
ment ne peuvent pas se former une 
idée de la différence qu'il y avait entre 
Floriait en société et Florian la plume 
à la main. Lorsqu'il se trouvait dans une 
compagnie de personnes qui lui étaient 
cotinues, et au inilieu desquelles il était 
k son aise , il se livrait aux cbarmes de 
la conversation , et il n'y en avait point 
de plus agréable, de plus vive et de plus 
^aie que la sienne. Quand il était un peu 
€;(cité, il aurait fait rire les plus mélan- 
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coliques; au contraîre, tjuand îl ne con- 
naissait pas les personnes ou qu'il n'était 
pas lié avec elles, il avait Tair sérieux et 
grave ; mais cette gravité formait tou- 
jours, pour ceux qui le connaissaient in- 
timement , un contraste singulier avec sa 
gaieté naturelle. 

• Il fit plusieurs voyages à la Trappe 
avec M. de Penthièvre. La vue de ces 
tristes cénobites qui ne riaient jamais 
n'altérait point son humeur joviale : elle 
lui fit même commettre une légère im- 
prudence dont il fut très fâché ensuite. 
Un jour, à la fin de l'office, où il avait 
assisté, tous les religieux , suivant Tu- 
sage , se prosternent , baisent la terre, at- 
tendant, pour se relever, que Fabbé cfût 
donné le signal. Florian, qui trouvait 
sans doute la méditation un peu longue, 
frappa sur sa stalle : un religieux , qui 
crût que c'était le signal de Fabbé, se re- 
tourna, vit d'oii le coup était parti, et 
fit un léger sourire. On sort de l'église : 
quelle fut la surprise de Florian de 
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Toir ce malheureax moine venir, par 
ordre de l'abbé, se jeter à ses pieds! 
Florian le relève les larmes aux yeux, 
et pénétré de voir Finnocent demander 
pardon au coupable. On pourrait croire 
(ju'avec son caractère il devait s'ennuyer 
dans cette solitude; point du tout : il y 
travaillait, semblable en cela à LaaM>tte, 
qui y fit son opéra d'Issée ; mais Lamotte 
avait voulu se faire moine, et Florian 
n^ pensa jamais. 

Mais ce caractère si gai qu^il portait 
daii5 la sodétéy il le déposait en prenant 
la plume. Ce n'était plus le même hom- 
me; il ne suivait plus que l'impulsion du 
sentiment; aussi un de ses amis lui disait 
souvent : Plaisantez tant que vous vou- 
drez eu conversation, vous avez le sel 
de la bonne plaisanterie^ mais ne plai- 
santez pas en écrivant, car alors vous 
n''étes plus plaisant. Il ne voulait pas 
toutrà-îait en convenir, mais ses ouvra^ 
ges en soat la preuve. 

S'il avait voulu se prêter i la société 
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il y aurait eu les plus brillans succès ^ et 
il aurait été accueilli <le tout le monde 
avec tramport; mais il aimait le trayait 
et la retraite. Si je voulais, disait-il , ré- 
pondre à toutes les sollicitations qu^on 
me fait, je nhiurais pas une heure pour 
travailler. Aussi n'allait*-il que dans trois 
ou quatre maiso&s, et encore rarement. 
Le reste de son temps il lé passait éhez 
lui, où il se trouvait mieux que partout 
ailleurs.U s était fait i rkétdl deTouIousé 
un petit appartement très agréable, qu'il 
avait arrangé suivant son goût. Sa bi- 
bliothèque était accompagnée d'une vo- 
lière, et peujrfée d'une multitude d'oi- 
seaux , dont le ramage égayait son travail. 
C'est la qu'il a passé la plus précieuse 
portion de sa vie à composer ses char- 
mans ouvrages et à pratiquer toutes les 
vertus sociales. Cette sensibilité qu'il 
mettait dans ses écrits, il l'exerçait dans 
ses actions. Jamais les malheureux n'ont 
imploré en vain ses secours. Quand ses 
facultés n'étaient pas suffisantes, ilrecou- 
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rait au prince , et jamais il n'employa 
son crédit auprès de lui que pour rendre 
service : il serait difficile de dire combien 
de gens il a obligés. 

Il jouissait d'une fortune médiocre, 
les appointemens attachés à sa place en 
faisaient la plus forte partie; mais, grâce 
à ses ouvrage^ et à l'esprit d'ordre qu'il 
mettait dans ses affaires, il trouvait le 
inoyen de se livrer à son caractère bien- 
£iisailt. Lorsque son libraire lui appor- 
tait une somme d'argent, il ne manquait 
jamais den détacher une partie qu il 
portait à son ami le curé de Saint-Eus- 
tachë, pour les pauvres. 

On peut encore citer un trait qui 
achèvera de peindre son caractère. A la 
mort de son père, il ne trouva que des 
dettes; il aurait pu renoncer à la succes- 
sion , et abandonner aux créanciers 1^ 
peu qui restait. Il se conduisit bien dif- 
féremment; il se porta héritier, fit vendre 
ce que son père avait laissé, et paya 
toutes les dettes de son argent. Il ne ré- 

d 
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3er?a qu'uoa chaumière avec un petit 
champ y ({u'il donna en toute propriété à 
une bonne fille qui avait servi son père 
quarante ans , et qui l'avait vu naître. 
Cette pauvre femme ne voulait pas ac- 
cepter ce présent. Elle lui dit qu'elk ne 
tarderait pas à le lui rendre par sa nu>rt : 
elle était loin de penser qu'elle lui survi- 
vrait. 

Tel était Florjan : cet homme, a^ssi 
aimable dans sa conduite que dans ses 
écrits, ne traçant pas en vain le tableau 
du bonheur quâ.pcocuxe labien&isance , 
partageant son temps entre Tétude et la- 
mitié , prompt à obliger^ et tout-à^&it 
incapable de nuire, étcanger à toutes les 
animosités; retiré à Seaux depuis le com- 
mencement de la révolution, et ne s^oc- 
cupant dans sa solitude que da projets 
littéraires, pouvait-il s'attendre que Fen- 
vie troublerait le repos de ses jours, l'ar- 
racherait à ses bocages, le traînerait dans 
une prison? Il se Finiaginait si peu, que 
son arrestation &t un coup de foudre 



Vïfi DE FLORIAN. xxxix 

pour lui. Il se troubla quand on hii dit : 
Vous n'êtes plus libre; et dès- lors il sen- 
tit que ce traft de l'injustice des hommes 
devait le conduire au tombeau. 

La po!^érité croira difficilement que 
l'auteur d^Estelle et de Galatée, vivant 
à la campagne au milieu de ses livres , ait 
pu faire assez d^ômbrage pour éti% Con- 
duit en prison. 

Parmi les traits que les historiens ci- 
teront pour caractériser Fépoque du ré- 
gime révolutionnaire , ils n'oublieront 
pas Tarrestation de Florïan. Elle a quel- 
que chose de si étrange, et ses suites 
d'ailleurs lui ont été si funestes, qu'on ai- 
piera peut-êbe à en savoir les détails. Je 
les trouve consignés dans un brouillon 
de pétition , en forme de lettre , que Flo- 
rïan, de ^a prison, écrivait à un déput:» 
de sa connaissance. En le lisant, je n'ai 
pu m'empécher de Tarroser de larmes. 
Ceux qui le liront après moi en verse- 
ront aussi, à moins qu'ils ne soient tout 
& fait insensibles. Je sais que bien des 
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pcrsonDes blâmeront Florun de n'avoir 
pas montré plus de fermeté ^ de s'être en 
quelque sorte laissé accabler sous le poids 
de } injustice , d'avoir flatté ses per- 
sécuteurs ! mais d'abord, si la faiblesse 
du caractère est un défaut, elle n'est pas 
toujours un crime ; elle naît d'une extrême 
sensibilité, et n'en mérite que plus d'in- 
dulgence. 

Foici le brouillon, 

c( Citoyen représentant, tu chéris, tu 
« cultives les lettres, mais tu chéris da- 
« vantage la patrie et la liberté * ; mais 
« tu exiges que les arts , dont tu fus Fami 
ce dès l'enfance, soient utiles à la cause 
« du peuple pour laquelle tu voudrais 
€C mourir : c'est à ce seul titre que je t e- 
« cris. 

« Méditant depuis long- temps de re- 

' Le tutoieroeut était obligatoire pendant le ré- 
gime révolutionnaire. 
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« Élire l'histoire ancienne pour réduca- 
cr tion nationale, j en ai instruit, par un 
<c mémoire , le comité de salut public. 
ce Jai pris soin de parler de moi dans un 
« moment où Thomme timide , qui au- 
c( rait eu le moindre reproche à se faire , 
€< ne se serait occupé que de se faire ou- 
c< blier. Tranquille sur cette démarclie ' , 
c( je travaillai dans la solitude, et "j'avais 
(( achevé déjà plusieurs morceaux sur 
« l'Egypte , quand tout à coup un ordre 
ce du comité de salut public m'a fait 
« mettre en arrestation dans la maison 
« de Port -Libre : j'y suis depuis vingt- 
« deux jours , sans compter les longues 
c( nuits qui ne différent des jours que par 

' Flodiav ëtait noble; et, comme tel, soumis 
au décret qui exifaît les ci-devant nobles à dix iieues 
de Paris. Pour qu'il pût rester à Seaux, il fallait que 
le eomité de salut puLlic le m!t en réquisition. C'est 
cette Êiveur que sollicita' F lo m au» et qui fut Ift 
cau3e de sa perte. 
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« le manque de luini^e ^ sslUs livté^ , 
<( presque sans papier^ au milieu de âix 
ce cents personnes , appelant en Vain 
« pour tne secourir rimaginâiionque jV 
c( vais autrefois , et ne trburant à sa 
« place que là douleur et l'abattement. 

ce J'ai pourtant voulu travailler. J'ai 
(( conçu le plan dW ouvrage ' que je 
(t crois utile à la mdrale publique. J'ai 
« chanté dans ma prison 1^ héros de la 
« liberté. Je t'envoie mon premier livre : 
€c je te demande de le juger. 

ce Si tu ne J)enses pas que le poëme 
« puisse fortifier dans Famé des jeunes 
et Françab et lamour delà république et 
« le respect des moeurs simples, ne me 
«réponds point..... Laisse -moi mourii* 
(( ici : Taltération de ma santé m'en fait 
« concevoir l'espérance. 

« Si ton civisme et ton goût,dépouil- 

1 Le poëme de GifiLLAift» Telii, divisé en 
quatre livres. 
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ce lés de tout intéiéè {>out moi, te per- 
a suadéut qii'il est bon i}ue mon ouvrage 
ff soit fini 9 parles -en à tes collègues , 
ft membres du comité de SalUt public ^ et 
tt dis-tetti* : 

ff Dé quoi peut être cbu{>d>ië Thomine 
a qui pensa êtih itils à la Bastille potir 
« les premiers Vers qu'il fit dans lè Serf 
<t dû Mànt Jura / écrivait avaiit là revo- 
ie lution le onzième litige de Nùnrn, et 
cr qui, de|îuis la révolution, libre, or- 
fc phelih, satis autre fortune ^uè son ta^ 
t( leiiti, qu'il pduvait ^ottét ^rtôut, na 

^ pas quitté iin- âe^K^ôt ^à pËLtrië, a com- 
<( mandé itois ans une garde nationale ^ 
ce a doiiifté plusieurs bUtrages; et, dans 
ce son recueil dé febleâ, a imprimé celle 
a des Sîhgeà Et au Léopahd ? 

te UU fabuliste, un berger, le (îhaôtre 
« de Galâtée et dËstellé péut-til com- 
te mettre des ctiihé^? peut-il seulement 
ce en coiiceToir? La lyrè de Phèdre^ le 
it chàlniiiefiiU de Géssnèr, tro^ Sourds, 
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a trop faibles sans donte au milieu des 
« trompettes guerrières , peuvent-ils ja- 
c( mais nuire ou déplaire à ceux qui veu- 
« lent établir la liberté sur la base de la 
c< morale? La fauvette qui chantait au- 
<( près des marais de Lerne , lorsque Her- 
« cule combattait Thydre, n'excita point 
« la colère du héros libérateur. Peut-être 
« même, après la victoire, lecouta-t-il 
cf avec bienveillance. 

« C'est à ce peu de mots que je réduis , 
<( que je réduirai ma défense. Si l'on me 
«croit coupable, quon me juge; mais 
(c si je suis innocent , que l'on me rende à 
ce la liberté^ que Ton me rende à mes ou- 
K vrages, à mes ouvriers d'imprimerie que 
ce j'ai fait vivre depuis quinze ans, et que 
c( ma détention empêche de poursuivre 
« ime très grande entreprise : que l'on 
ce me rende à ma vie pure , et au désir 
<c d'être utile encore à mon pays. » 

Cest ainsi que la voix de F lo ri an , 
cette voix si douce et si pure, cherchait 
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k firapper Foreille des tyrans odieux qui 
asservissaient alors la France. Elle ne 
fut d'abord pas entendue; mais le 9 
thermidor vint hâter l'effet des solli- 
citations de Florian et de ses amis. 
11 sortit de prison quelque temps après 
ce jour mémorable; et il s'empressa de 
quitter Paris pour aller vivre à la cam- 
pagne. Son but était d'y respirer un air 
pur, et de s'y faire oublier. Il avait alors 
un fonds de tristeste qui lui rendait la 
solitude plus chère que jamais. Soit que 
le sentiment de lin justice commise en« 
vers lui Teût a£Fecté jusqu'à altérer sa 
santé; soit que le mauvais air et la mince 
et grossière nourriture de la prison lui 
eussent laissé le germe d'une maladie 
mortelle , il ne tarda pas à se mettre au 
lit, et il ne se releva plus. 

Florian annonçait ime carrière beau- 
coup plus longue. Sa modération, sa 
sobriété faisaient espérer qu'il serait con- 
servé long-temps aux lettres et à lamitié.. 
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.Quoique d'une taille au-dessous de la 
médiocre, il était fortement constitué. 
Il n'était pas beau de visage, mais la sé- 
rénité, la gaieté qni y brillaient, ses 
grands yeux noirs, pleins de feu, qui 
animaient toute sa physionomie, le ren- 
daient très agréaUe. Il est mort à Seaux, 
dans un petit appartement qu^il occupait 
à Forangerie. Û n avait pas encore qua- 
rante ans. 

Dans un autre temps, la mort du 
chantre d'Estelle , de Galatée , de Muma , 
de Gonzalve, eàt été Tévénement du 
jour; tdus les poètes auraient fait dej 
élégios sur uti trépas si prématuré; tou- 
tes les sociétés littéraires auraient retenti 
de ses éloges , et fait éclater leurs regrets 
sur la perte que les lettres venaient de 
faire. Mais, à 1 époque où mourut Flo^ 
niAN , tous les esprits étaient occupés 
d'intc'râts politiques , tous les cœurs 
étalent.encorc meur^is par la douleur; 
chacun avait des larmes personnelles à 
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répandre. La mort deFLORiAîï, à peine 
mentionnée dans (juel<|ues journaux, fut 
oubliée d,ès h lendemain avec les jour- 
naux de la veiUç. 

J^ fis alors im voyage 4 Seaux , pour 
all^r m'att^ndrir sur le sort d'un auteur 
que j'avais chéri , et doat les ouvrages 
m avaient Êdt passer les plus doux mo- 
mens. J« parcourus les allées qu'il avait 
coutume de Iréquenter; je Boi^assis, les 
yeux mouiliés de pleurs , sur les bancs 
voisins de sa demeure , ces bancs in^i- 
rateiirs^ sur lesquels il s'était assis tant 
de Soisr «^ côtoyai ce beau canal qu'il 
avaijt W^t de fois cètoyé lui-même*; et, 
me reposant ensuite sous des fj^em^les 
d'une proiiigieuse hiEiutGur? je <^ayoauai 
sm h ga^on cette roniance, que j!aurais 
voubi pouvoir chauter eu m-accompa- 
pKûMt (& la baxpe d- Qssian. 
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LE TOMBEAU DE FLORIAN 
A SEAUX. 

(J BOIS silencieux , et toi ^ rite fleurie , 
Écoutez les accens de ma juste douleur ! 
Seul conduit dans ces lieux par la mélancolie', 
D'Estelle et de Numa je viens pleurer l'auteur. 

CssT ici qu^ vivait. Les voilà ces bocages 
Où son cœur, aussi pur que l'éclat d'un beau jour, 
Goûtait un calme heureux au milieu des orag.», 
Où sa muse chantait l'innocence et l'amour. 

Je veux à cet ami de la simple nature 
Élever de mes mains un modeste tombeau. 
Un myrte l'ornera de sa douce verdure ; 
A ses pieds briUeia le cristal d'un ruisseau. 

Flobian méritait une plus longue vie. 
Mais il fut malheureux : il avait dçs talens. 
Trop vertueux pour être à l'abri de l'envie « 
n vient de succomber à la fleur de ses ans. 

QuÂBD un nouveau Néron, dans sa rage inhumaine, 
Immolait l'innocence avec impunité, 
FlobiAn gémissait; il mérita sa haine « 
Et ne put'ccbapper à la captivité. 
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PE1IDA5T la liberté , sans perdre sa constance , 

II fixe l'avenûr d'un Fe3ard assuré. 
Quelquefois seulement ses yeux pleurent l'absence 
Des bocages cbéiis dont il est séparé. 

Mais le peuple se lève , (A le tyran expire : 

La vertu voit un terme aux maux qu'elle a soufferts ; 

L'bumanité , lès lois ont repris leur empire , 

Et Florian captif a vu briser ses £era. 

Il revient babiter sa solitude obscure : 
Il revoit ces vergers , ce vallon , ce coteau ; 
Mais de ses maux passés la cruelle peinture 
Empoisonne ses jours et creuse son tombeau. 

Il n'est plus... Qu'ai-je dit? en dépit de l'envie, 
De l'injure des ans son nom sera vainqueur ; 
Et les productions de son beureux génie 
Retraceront toujours les vertus de son oosur. 

L. F. JAVFrllET.- 
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DISCOURS 



PAR J. P. FLORIAN, 

à M récepti<in k l'acadéinie tmçvftf U i4 aai 1788. 

Si rhonâéUT d'être admis pfticÉÉiii vous pé^ilètre 
de reconiiftissaiice récriVani qui péttt tous of- 
frir les plus beaux titiies de gloire, quels seati- 
kDens né doit pas éprouver celui qui , jeune 
encore, se trouve assis au milieu de ses maî- 
tres ! Les illusions de 1 amoUr-propte seraient 
peut-être pardonnables dans eè jèUr; Mais 
elles ne m'éblouissent point, ma sensibilité 
m'en garantit., Je perdrais trop de lAàon bon* 
iieur , tù. imaginant le devoir à moi-même , et 
taon cœur jouit mieux d*Un bienfieiit que ma 
vailité ne poutrait jouir d'un triomphe^ 

!Non, messieurs, mes faibles essais n'au- 
raient pas suffi pour me concilier Vos suf- 
frages ; mais ils étaient soutenus par l'intérêt 
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dont m'honore le prince ■ que vous réyérez 
tous ; celui que $oixante ans d'une yie pure et 
sans tache ont rendu l'objet de la vénération 
publique ; dont le nom , tant de fois béni par 
le pauyre , n'a jamais été prononcé que pour 
rappeler une bonne action ; qui , né dans le 
sein des grandeurs , comblé de tous les dons 
de la fortune, ignore s'il est d'autres jouis- 
sances que celle d'être bienfaisant*, celui dont 
l'aimable modestie souffre dans ce montent de 
m'entendre r^yéler ses, secrets, et qui aura 
peine à me pardonner la douce émotion que 
je vous cause. Il a daigné solliciter pour moi : 
son rang n'aurait pas captivé vos âmes fières 
et libres; mais ses vertus avaient tout pouvoii 
sur vos cœurs vertueux et sensibles. 

Axk désir de lui complaire , en m'adoptant , 
s'est joint sans doute le motif de donner aux 
jeunes littérateurs plus d'émulation et de 
courage. Vous avez voulu que je pusse leur 
dire : Travaillez , le prix vous attend ; consa- 

' S. A. S. monseigneur le duc de Penthièvre « 
présent à cette séance. 
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cros à l'étude ce temps précieux de la jea- 
nesse , petdu'trop souyènt dans de vaines er- 
reurs. Vous j trouverez des jouissances pures , 
vous éviterez des repentirs amers en méditant 
sur la vertu', en cherchant toujours à la pein- 
dre. Votre cœur, épris pour elle, s'enflam- 
mera dû désir d^ pratiquer vos propres le- 
çons. Votre talent prendra bientôt une nou- 
velle énergie (car le talent s'élève avec l'âme); 
vous deviendrez à la Ibis meilleurs , plus itts< 
truits, plus . heureux ; l'estime publique ré- 
compensera vos mœurs ; et vos juges , qui 
compteront vos efforts, et non vos années, 
s'empresseront de récompenser vos plaisirs. 

En effet, si Tamour du travail rend heu- 
reux dans tous les Ages , il est surtout utile 
dans la jeunesse. C'est lorsque les passions 
fougueuses, luttent sans cesse contre une- rai- 
son faible, lorsque le cœur sans défense, et 
ouvert pour ainsi dire de toutes parts , s'offre 
de lui-même à toutes les séductions, que 
l'àme, avide d'émotions nouvelles, volé au- 
devant de tout ce qui peut l'affecter ; c'est 
alors qu'il est nécessaire de donner de l'ali- 
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ment à eette ftctivité iaqoiètd , de diriger rer» 
un but utile cette ardèut dont oa doit profi* 
ter, et d'fttràcher sa vie à TenAtti , aftka leqvel 
narehetit iOiiretit les yiijei. 

YftitieineAt , dànft k tikotide , s'oécupe-t-on 
sftftt 068ie d'écbappfer à eet etoimi : la peut 
qu'il y ittipive pt^nte »a présence dans ces 
'a«s0fiibléet tttHiulttteiiMfi « où l'tin ft*«st cher- 
ché MAé délir, oà Ton M qftitte sans regret. 
L'hosame capable de peiis«r aent bientdt le 
ride qui r«flyironiie) il »e ttoikyë aêul, asnt 
être ateû Iui4eièm0-, celui «brtoift qtte m f«tt<< 
nessd éôuHKit phie qu'i» dtitr« fc céi tftiiift de^ 
hors , k e«s frivotoê detêir». La aèule r^iif amr 
lâfqtleUë On le )tigé ii6 ptfllf , sans ^n danger 
extrême ; déployer un momeiât iroii eafactère t 
ê"i\ oéé déstfppi^outieh: ce qu'il Mtitte , sa fran-^ 
chiBe parait de l'orgueil ; s'il attend d'être 
ttntéilten pùeif Stf rendre, sôû ocmfage est 
opiniâtreté ; s'il gardé \t stiencd , CTh te dédai- 
gne ; et ,' s'il parle , on l'huniilie. Âh\ qu'il 
rentré dans Vasilé où il ri \é Atùk dé peffser! 
L'étude , en le p^éMtvSftfC d«f ti^ttHneût de dis- 
«Imulor , «W du malfafénr dé éêpltthé, OH d«n<- 
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n€ra cette paix du cœur, premier et seul bien 
de la Tie $ abrégera les longues heures , char- 
aiera le moment présent par les.plaisirs qu elle 
proettre, embellira davanee les jours futur» 
par le» succès qu elle promet , et fera reyirre 
pour lui le passé par les fruits qu'il em re« 
cueille sans cesse. 

Instruit de ces vérités dès moli enfance , 
respéranee que j'en ai conçue m'a ralu plus 
de bonheur que la fortune n'en peut donner. 
Qu'il me soit permis de le dite , que le sévère 
tsénHUt, prêt à mel>làmer dé ce que j'ose tous 
ifiltretenir de moi , daigne réfléehir qu'à mon 
âgfi oh ti-a pu étudier Thommc que dans soi* 
iftéme. Et qui «toeèait prétendre ici k me dire 
des «hose» nooTfelles ? Vous avea tout pensé , 
TOUS ares tdut écrit ,* les expressions répétées 
de mcm imltile tceottéaistaïkce se satisferaient 
que mon eerar* Flùtét (^ue dé Vous fatiguer 
àê «0 que je rem dois aujourd'hui , souffrez , 
messieuts, que je tous rende compte de ce 
que je vous ai dit dans tous les temps. 

Ce g^t du travail , cet amour de la gloire , 
me furent inspiréif par Tos^rits; dès mon eiv- 
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£uiee ib étuent dans mes mains. Que de 
cbaimes cette doace occupation a répandas 
sur mes joofs! Éleré cha le digne prince 
dont les bontés frisaient tout mon héritage, 
je contemplais de près la Yerta ; elle s offrait à 
moi dans tons ses charmes. Vos ouYrages , en 
m'éclairant , m'apprenaient k la mienx sentir , 
à la respecter dayantajge : je lisais chex tous le 
précepte ; le même jour je TOjais l'exemple. 

Forcé bientôt par mon état d'aller passer 
mes jeanes années dans ces villes jguerriëres 
où l'homme sensible est si souvent seul, où 
les amis sont d'autant plus rares, que les 
compagnons sont plus nombreux, où le temps 
se partage sans cesse entre la &tigne et l'oisi- 
yeté, combien de fois j'ai trouvé dans vos 
écrits le délassement et la paix dont mon es- 
prit ayait besoin! combien de plaisirs tous 
m'ayez yalu ! Qu'il était doux pour moi , au 
sortir d'un exercice , d'aller relire sous un ar» 
bre les Géorgiques ou les Saisons ; on bien , 
me transportant en idée k ce théâtre dont j'é- 
tais si loin, de yerser.des pleurs délicieux 
pour l'épouse de Ljncée ! Plus souvent mcdî- 
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tant left devoirs de l'homme , et cherchant à 
devenir meillear, j'écoutais le vieillard Béli- 
saire^ et je sentais mon âme s'élever en même 
temps que mon esprit- s'éclairait. Je relisais 
ses contes charmans , où la brillante imagina- 
tion embellit les préceptes de la morale , les 
fait pénétrer dans le cœur en flattant sans 
cesse le goût , et jette sur la vérité un voile ri- 
che et transparent qui augmente ses charmes. 
Ainsi je vivais avec vous , messieurs , et je ne 
vous connaissais point encore.; vous étiex les 
bienfiûteurs de ma raison, et j'étais ignoré de 
von's. 

Nourri de ces utiles lectures, jesentais déjà 
le besoin d'imiter ce que j'aimais , lorsque ap- 
pelé par ma £unille auprès de ce grand homme 
que les siècles auront tant de peine à repro- 
dnire, je connus Voltaire; je vis ce vieillard 
courbé sous les lauriers et sou« les années, 
rassasié de triomphes , et toujours prêt à ren* 
trer dans la lice au seul cri de l'humanité ; at- 
tirant dans sa retraite , des extrémités du 
monde , les princes , les vojageurs , et se plai* 
sant davantage à donner un asile aux Infor* 
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tuDéft; ho&oré de Tainitié, des ]»ite&it8 de 
pltiMefars soayeiiaiiis , et |>àit«9eb*t «iiec 1 tu* 
digeace le# biens ^pte U forMtne étbnoée aTMt 
ijûssé eoaquétîr aa génie. 

Ce beau ftpèctaele 4i enflansMi ieane livrai 
sans résistance au <;iianae qui m'tetraiQiaii , 
sans examiner si j a^ais reçu de la astwcv nna 
étincelle de ce leu «acre dont vous Beuis, 
messieurs , conserTcx le dép6t. Je {iris nami 
ardenr pour de la force , et mon aitlrait ponk 
du talent ; j 'écrivis. Dès ce moment, toutes 
raes jouissances lurent doublées; toutes \éê 
facultés de mon ame s'augmentèrent, toutes 
mes sensations devinj^nt ]^us vives , rien ne 
fut plus indifférent à mes yeux. L'aspect d'une 
campagne riante me transpotta : le diant dm 
oiseaux , le murmure de Tonde , le tranquille 
silence des bois , tout me parla , tout me fit 
éprouver des émotions qui m'étaient incon- 
nues. L'arbre que je n'avais pas daigné re* 
garder m'arrêta sous son ombtnge « me fit 
rêver déticleusement» La solitaire fontaine, 
que je n'avais cherchée autrefois que pour m'y 
désaltérer, je la cherchai pour m'f plaire, 
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poBr écorner le bruit denses eaux. Les déserts 
mêmes , les monts escarpés , les lieux incultes 
et tauTages:, eurent des charmes pour moi ; 
tout ft*erabellit à mes regards. Chaque objet , 
dereno modèle . me fit méditer 'un nouyeau 
tableau; je sentis enfin la nature, premier 
bienfait de ramour des arts. 

Animé par les encouragemens que l'indul- 
gence accorde toujours aux premiers effort» , 
j'osai me présenter dans hi lice où tous seuls , 
messieurs, donnez la couronne. Vous me sûtes 
gré de mon émulation , voua sourîtes 4 mon 
ardeur , et votre bonté la récompensa bftent^t. 
Plusieurs d'entre tous , ami'«>, élèves , .compa- 
gnons >de gloire dé Vol'tai're, roukirent s 'ac- 
quitter envers moi de ce qu'ils pensaient lui 
devoir. Celui surtout que voue pleurez en-- 
core , quoique si dignement remplacé ; celui 
qui fit tant d'honneur aux sciences , aux let- 
tre», krhnmanité; dont le nom, respecté de 
tous les savans de l'Europe, était encore chéri 
de l'indigent; d'Âlembert m'honora de son 
amitié. Celui que l'élite de la capitale court 
applaudir avec transport, lorsqu'il révèle 
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dans le Ijcée les secrets de cet art sublime qui 
Itti. inspira Warwick , Philoctète et Mélanie ; 
rinfaillible interprète du goût daigna me don- 
ner des leçons. Le chantre heureux des plai> 
sirs champêtres , l'harmonieux traducteur de 
Théocrite et de Pindare , le sage historien du 
roi père des lettres , et le noble guerrier qui , 
couronné de la main des Muses , comblé des 
honneurs militaires , quitte envers iia patrie et 
son nom , libre de jouir désormais d*un repos 
et d'une gloire achetés par des succès , a]>an> 
donna«ce repos, son paj's, ses amisi, ses goûts, 
pour aller s'associer aux dangers des Wa- 
shington et des LaFajrette; tojis ceux pour qui 
Voltaire vivait encore me tendirent la main , 
soutinrent mes pas chancelans, et, m'entrai> 
nant malgré ma Çdblesse , ils m'ont conduit à 
leur suite jusque dans ce sanctuaire. Ainsi 
quelquefois de vaillans capitaines élèvent aux 
honneurs un jeune soldat , parée qu'ils l'ont 
vu servir enfant sous le» tentes de leur gé- 
néral. 

Quels devoirs vous m'avez imposés , mes- 
sieurs! quelles obligations je contracte! Ce 
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n'est point ma yaine reconnaissance qui peut 
justifier votre adoption; ce n'est point cet 
amnour du' beau que j'ai puisé dans vos ou- 
vrages , ni ce stérile désir d'approcher de ce 
que- j'admire. Il faut d'autres titres sans 
doute pour oser s'asseoir sans effroi à cette 
place que tant de grands hommes ont occu- 
pée ; pour oser porter mes regards sur ces 
•mors sacrés où les t>mbres illustres de l'im- 
mortel Richelieu, du vertuieux Séguier, du 
plus magnanime de nos rois , toujours atten- 
tives , 'jugèrent sévèrement chacun de vos 
choix. Que dis^je ? ai -je besoin de porter si 
loin ma vue ? Cette plape vide, ce triste deuil 
qut <ioitsi long»temps obscurcir vos fêtes, 
votre douleur muette et profonde , tout me 
dit assez que vos pertes sont irréparables. 11 
vient de vous être ravi ce génie vaste et pro- 
fond qui, embrassant l'immensité de la na- 
ture , tt-ouva dans son imagination autant dé 
-trésors que dans son modèle; /se lança d'un 
roi rapide pai^delà les bornes de notre lini- 
vcfrs ; et , non content d'avoir pénétré tous les 
secrets du présent , voulut encore arracher lo 

f 
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voile qui couym 1q présent et le passé ; à qW 
toutes les nations éclairées venaient soumettre 
leurs doutes, et apporter en ttijjut leurs dé- 
couvertes nouvelles , comttie aor seul hoBume 
qui pût interpréter rimmortel écrivain « dont 
la, vie pentltre eomptée an nombre dçs é|K>- 
qoes de la natnccu 

Yotre présence , mesaieurs , peut seule 
adoucir not regrets. Redoutable pour moi 
seul , elle est raasiuravte pour la.natiou. Comme 
Français, je m'enorgueillis en regardait ceux 
qui nous restent; comme votre confrère, je 
tremble en contemplant ceux qui m'adoptent. 
lia, c'est le rivai de Shakespear; ici, l'émule 
de Tacite ; ici » lëloquei»! défenseur de l'bu- 
manité souffrante , à qui les sd^oes doivent 
des huntéres, k qui le païuvre devra de& asiles; 
iày ce confiden^t de lai nature, qui s.ut nou» 
•tracer de la mèene main le» amours nei6 de la 
jeune Rose, et l'adorable caractère du Philo- 
jopbe sans le savoir ;. h qnt son àme seule ap- 
prit l'art d'émouvoir les cœur», et qui pos- 
sède ce talent si sûr, comme son Philosophe 
possède ses vertus sans effort et. sans vanité. 
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PartCHit je vois d«t titras de gloire , et oîiacutt 
de TOUS me&it aiemireTayee effroi riatervalW 
qui me sépare de lui. 

Hais c'est au miliea de eei inj^nn mîmes 
que j'éproore de nouyeanx luenlûtB de tton 
amour poar la travail. Ovti, \fi redoublerai 
d'e£forts : oui , je prends ici re&gagemeat de 
consacrer ma Tie entière a mériter ce beau 
jour, de tout employer, de tout tenter pour 
me rendre digne du tittw dont voua m'ayez 
boiioré» En sortant de ce triomphe , je rentre 
dans la carrière; et, la couronne sur le front, 
je Tais combattre avec plus d'ardeur qne s'il 
fallait encore l'obtenir. 

Guidé par vous , messieurs , je le troutetai 
peut<»âtre ce naturel aimable « cette simplicité 
touchante , cette délicatsese de sentimens que 
j'ai ton jours non pas eberohée, mais désiré de' 
rencontrer. Vous remplaces le maître qui de- 
yait m'appvendre ces heureux secrets, oelui^ 
qui daigna sourire aux fiiibles sons de ma flûte 
pastorale , et diriger mes premiers pas dans la' 
carrière qu'il avait parcourue avec tant de* 
gloire. Par quelle fatalité m'a-t-il fallu déplo- 
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cer sa ^erte ,. au moment même où. YOtre kien> 
lait répandait la }oie dans mon âme ? Le bon- 
heur n'est jamais sans mùélange : j'ai perdu 
Gessner- quand vous m'adoptiez. Les félicita- 
tions de mes amis, ont été troublées, par les- 
plaintes dont retentissent les monts helvéti- 
ques , par les regrets de. tous^ les oœurs sensi-^ 
bies, qui redemandent Gessnér à^c,es .plaines , 
à ces yallons qu'il a dépeints tant de fois;, à 
ce printemps qui renaît sans lui., et qu'il ne 
chantera plus. Ah 1 quoiqu'il ne Uit pas Fran- 
çais y quoiqu'il na tint à cette académie que 
par ses.talena et ses vertus, qu'il me soit per- 
mis , au milieu de vous , de lui offirir mon tri- 
but de respect ,. d'admiration. Que mes, nou- 
veaux bienfaiteurs me pardonnent la- recon- 
naissance et me laissent jeter de loin quelques 
fleurs sur le tombeau de mon ami , sur ce tom- 
beau où la piété filiale « la tendresse. patei-< 
nelie, ,1a. discrète amitié, l'amour pur et-ti^ 
mide , pleurent ensemble leur poète , le chantre 
d'Abel , de Daphnis , le peintre aimable des 
mœurs antiques. Celui dont les IdjUes tou- 
chantes laissent toujours au fond de l'âme ou 
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une tendre mélancolie , ou le désir de &ire une 
bonne action , ne peut être étranger pour 
TOUS : en quelque lieu que le hasard les ait 
placés , tous les grands talens , tous les cœurs 
vertueux sont frères; ils ressemblent à ces. 
fleurs brillantes qui , dispersées dans tout lu- 
nÎTcrs , ne forment pouttant qu'une seule fa- 
mille» 
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D'UN JEUNE ESPAGNOL, 



LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ma naissance. Fortune de mon père^ sa position. 
Mon éducation. Accident de mon frère. 

Je suis né le 6 mars 1^55 , à GogoUos , petite 
yille du rojraume de Grenade. Mon père était 
le huitième cadet d'un gentilhomme qui dis- 
sipait son bien avec les femmes et les maçons. 
Une seule de ces deux paf(sion» su£Git pour 
ruiner Thomme le plus opulent ; mais mon 
grand-père les possédait toutes deux; elles l'ab* 
sorbai^nt si entièrement, qu'il s'occupa peu 
de sa nombreuse famille; mes tantes furent 
mises au couyent, mes oncles au service ; mon 
père fut cornette au régiment d'Alcantara, 
cavalerie; il fit la guerre soue le fameux duc 
d'Âlbe, assista k trois de ses victoires; et, 
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«près onze' ans de service , et beaucoup de 
blesMices» il quitta la carrière de la gloice. 
qui n'est trop souyent que celle des désagré- 
mens. Il derint amoureux de ma mère, et 
après quelques âiiBcuhés, causées par la dif- 
férence des religions ( ma mère était protes- 
tante], il l'obtint et l'épousa. lie père de ma 
mère lui donna tout son bien, mais en s'en 
réserrant l'usufruit; «l mon père, qui ne pos- 
sédait rien et devait posséder fort peu de 
chose, crut encore fûf^ ua f>Tt bom i^ariage : 
il fut heureux au moins ; ils s'adoraient réci- 
proque^Mnt, et ils pataèvent fes premiers 
temps de. leur union à Gogolloa, où ils vi- 
vaient fort à l'étroit; mais ils s'aimaient; et 
qUMnd on s'aime, on a hieja^ wf^ii^^ de» bMiftCMAS, 
le 6i« le premier fruit de c(^| nmem» Un an 
aprè^» WA mève «peouQba d'i»n second fils, e\ 
momm^ d«s spÂ%ift de c^tQ cioi^che^ Ifion pè«« 
lisl inçQpsolabU ; il perdait aa coiii{iagne et 
SQtti aiDie; \i vésolut 4q n'en pr^ndr^ yu»»» 
d'viticct ejt. d« Be pius pe»^ev qu/a Véducs^tion 
d« sq0, ^Afans , e,<t à leur faire u«q ^W». f<l4r* 
tuo«. 

4a Xejssfi: de. Niaflor éuÂI tQtift Q9< ^uî. r«AiAil 
à mon grand- pêne du pajiriAQittA eonMd[éi!«' 
bU;qM'il «.usait disAtp^, encore étafit-«U» ebar- 
gée de beaucoup de.deltea. Mon Fè,«e alU 
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rhabittft) là é&ltivft> là'labotnra, pour aitisi 
àite , et fipe fit iâoiiiièF par «es «m tre» frètes Ik 
cession àé tlfUr» àveiu à eène tèrife^ i ^wt- 
-dition qa'îl «n atïqiiittorait feï dttiès. Mo* 
^and-pire , qu6 'des ftoitiS «tttallAit dû regar- 
der, évnit à 'Miivcie, otCMipé à plaider; ear U 
pa^siote "éeê pfoeès avait strè&édé «hes lui à 
celle des fèiftMjes. Taftdis ^*il cotttiiutiait sdft 
teÉhps et le peu qtti lui reitait à cottrilr apr^ 
les iBQa^vafs inàmhiés qu'il avait fliits^) mDtt 
Yvète bous élevait » <et , m&lgré la modteité de 
«a fortutie ^ il tie hégligeait dea pour notre 
édtfeatioti% A quatre ans noAs fômeè tais en 
ptenSitMi & Ptt^gb, petite ville peu élt^iguéè/ 
4>faec une dèlnoiselle qui tenait dès^ peftSion*- 
n«li*es : là «ôus appriines à lire «t & écrive , et 
ce fat cette même àfthée qu'il aniivii ttXi évé^ 
ae^eUt qtii coûta depuis bien des latmes à 
m<M pète. 

Le jour ée la Saint>Jean r^S^ , tti<Mi pèet 
Vâit Mfvtà irb'iT & Priégo; il éu(% à èheVàl, 
suivi d'un domestique, et titttas av^t fcppofté 
b«attl:»dup de fruits, doftt ttiott frère ifta^gCA 
èAhS ttféviaigement. Lorsque mon père Voulut 
partir pO«t retourner & NiaAot, je le ptibi de 
me prendre stir »on élieval , et de Wfe «onduiré 
ainsi hèrsde la ville; il y consentit; jamais il 
n'a su me rien refuser. Il me prit ddnc sur 
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l'arçon de sa selle, et mon frère fîît pUcé de 
même entre les bras du domestique. Ce mal- 
heureux yalet , craignant de laisser tomber le 
fils de son maitre , le serra si fort sur l'esto- 
.mac f que l'on rapporta mon frère mourant. 
On crut d'abord que ce n était qu'une indi- 
gestion; mais le mal devint plus sérieux; il 
se forma une tumeur et ensuite un ulcère, 
qui ne s'est cicatrisé que bien des années 
après. Mon malheureux frère ne grandit plus ; 
sa santé, ne fit qu'empirer, et il devint tout 
contrefait. Mon père le rappela près de lui , 
lui prodigua ks soins les plus tendres , Jle fit 
voir à tous les médecins de la fitculté de Gre« 
nade; mais le mal fiit déclaré sans remède : 
alors mon père se décida à le garder à Niaflor, 
et je restai seul en pension. 

J'eus à peu près , dans ce temps-là, une 
maladie assez sérieuse, qui cependant m'é- 
pura le sang , et a sûrement beaucoup contri- 
bué à la bonne santé dont j'ai joui depuis : 
c'était la petite-yérole' volante; j'en fiis guéri 
au bout de quelques mois, et je ne quittai 
pas pour cela Priégo. Je n'avais guère que six 
ans lorsque la milice qui y était en garnison 
reçut ordre de partir; et on fit monter la 
garde aux bourgeois. Le gouverneur de la 
ville, ami de mon père, fit ses deux fils offî- 



/ 
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ciers de cette bourgeoisie, et me fit moi-même 
soas-lieutenant. Jeus donc un uniforme, je 
montai la garde , et je commençais à me croire 
un petit être important, lorsque Ton nous 
congédia, et je perdis mon emploi. Je conti- 
nuai à rester dans ma pension à Priégo jus- 
qu'à rage de sept ans. A cette époque , je fis 
un yojage dont le récit exige que je reprenne 
les choses de plus haut. 



CHAPITRE II. 

Ce que celait que mon oncle. Voyage à Pedrera. 
Séjour àGrenade» Sin^uiière réception. Prompt 
retour^ 

JVloN père avait un irère aine dont il ayait 
été le cornette pendant le temps qu'il avait 
servi. Ce frère , dont j'aurai souvent occasion 
de vous parler, avait quitté la maison pater^ 
nelle pour entrer dans les dragons de la garde 
4^u roi. Le peu de tendresse que mon grand- 
père avait pour ses enfans lui fit presque 
oublier celui-ci dès qu'il ne le vit plus ; mon 
oncle se vit donc abandonné à Madrid, et 
n'eut d'autre ressource que lui*même : il se 
répandit beaucoup , joua gros jeu , et heureu-* 
sèment ; se fit aimer de beaucoup de femmey , 

I. 



6 MËMOIR£S 

et se passa atscment des seconds que son père 
lui refusait. Mon oncle était fait pour let htù* 
mes. Né ayee la pins gtande complaisanoe , la 
plus grande discrétion , Uû« pertévérancc in- 
fatigable et l'art heureux de lavoir Tîvte 
pour les autres, il était très aimable aux ^eax 
de celles qu'il attaquait. Il obtint par ses mat^ 
tresses et par le cardinal PortO-Garttîro , dont 
il était un peu parent, utte compagnie de 
cavalerie; et, après avoir servi long-temps 
avec agrément , il vendit sa compagnie pour 
épouser une femme à laquelle il était attaché 
depuis bien des années ; mais le prix de cette 
compagnie ne le rendant pas bien riche, il 
courut auprès d'un de ses vieux oncles, qui 
demeurait à Pedrera , petite ville du royaume 
de Grenade , pour se faire nommer son héri- 
tier. Mon père, sachant qu'il était peu éloigné 
de son firére, voulut aller l'embrasser, et trouva 
tout simiple d'j mener son ftls. Nous partîmes 
donc pour Pedrera >, et nous nous arrêtâmes à 
<^renade : ]y fus présenté au duc d'AvejrrO) 
notre vice-roi. Le hasard me fit connaître de 
la duchesse son époiise : j'étais à la comédie , 
et mon père m'avait habillé en hoossard. Ma 
figure ou mon habit fut remarqué de la du- 
chesse d'Aveyro, qui me fit venir dans sa 
loge : elle me dit que j'avais de fort beaux 
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yeux , maïs qyCiié étftièfit un pen trop grands. 
Le hasard fit que je lui répondis Qu'ils ne Ife 
seraient jamais assez pour la regarder. Je n'a- 
vais que sept ans , ma réponse lui plut ; elle 
me fit souper chez elle, et je fus comblé de 
caresses et de bonbons. 

Nous continuâmes notre route , et nou« ar- 
rivâmes à Pedrera. .Mais quelle fut notre sur- 
prise & la téteption qiie l'on nous fit ! Le 
vieut richard crut que mon père venait pour 
enlever , ôU du moitis partager la forttine qu'il 
pouvait donner , et n'eut pas l'art de déguiser 
cette cràiAtë. Mon père , peu eontent de Fac- 
cueil , partit le lendemain dé son arrivée , et 
retourna dans sâ terre , un peu piqué du &uc> 
eès de son vojage. 

Son premier soin fut ^e me conduire à 
San ta-Fé , dans une espèce de collège où je res- 
tai près d'une année , me perfeotionns»nt dans 
la lecture et dans 'l'écriture , sans apprendre 
rien au-delà ; car je compte pour rien certaines 
leçons que l'on nous ensei^ait comme à des 
perroquets , et que nous débitions ensuite sur 
un théâtre construit pour attirer des pensioil- 
-naires au pripciptl du collège. Peu de temps 
après , ce collège fut transféré k Priégo , où 
j'avais été élevé : jj restai quelque temps en- 
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core , et j avais près de neuf ans , lorsque moa 
père résolut de me £iire inoculer. 

: i 1 1 ^ > ■ I ■ , Il , . 

CHAPITRE III. 

InocuiaUon, Ce que c'était que ma tante^, Départ 
du roifaume de Grenade. 

JLi 'inoculât ION n était pas alors aussi en 
vogue qu'aujourd'hui; elle avait beaucoup 
d'ennemis dans le royaume de Grenade. Ce 
pays, le plus heau de l'Espagne pour le cli- 
mat y est aussi le plus superstitieux; tou5 ceux 
qui me voyaient faire les préparatifs néces- 
saires pour être inoculé me regardaient comme 
perdu ; et l'on disait que mon père serait sûrew 
ment puni de sa hardiesse à tenter Dieu ; c'était 
l'expression dont se servaient beaucoup de 
Grenadins et toutes les dévotes grenadines : 
mon père ne s'en disposait pas moins à rassu- 
rer mes jours contre une maladie mortelle, 
et il avait loué une maisoti à Guadix , de con- 
cert avec un de ses voisins qui voulait aussi 
tenter Dieu, et faire inoculer sa fille. Cette 
jeune personne, appelée Séraphine, n'avait 
qu'un an de moins que moi, et promettait 
déjà de faire du bruit par ses charniefi. Nos 
deux pères se firent un plaisir de nous faire 
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inoculer ensemble, et l'on nous conduisit à 
Gu'adix. Séraphins et moi nous habitions la 
même chambre; nos deux lits étaient luncoQ- 
tre l'autre ; nous ne nous quittions pas ; nous 
nous aimions de tout notre cœur , nous nous 
promettions de nous aimer toujours; nous 
nous embrassions avec un plaisir au-dessus 
de notre âge : nous sayions déjh faire la diffé- 
rence des baisers de l'amour à ceux de la 
simple amitié ; car les baisers que je donnais à 
Séraphine devant son père ne ressemblaient 
point du tout à ceux que j'imprimais sur ses 
lèyres quand nous étions sûrs de n'être pas 
vus. Pendant le repos que la .petite-vérole 
nous laissa, Séraphine et moi nous nous 
enfermions souvent ensemble. Je me rap- 
pelle avec plaisir tout ce que nos coeurs se 
disaient; et le temps de mon inoculation est 
une époque dont je me souviendrai toujours 
avec délices; toutes les circonstances m'en 
sont présentes ; je n'ai jamais oublié les ser- 
xnens que me faisait Séraphine. Vous verrez 
qu'elle ne s'en souvint pas aussi bien. 

Dés que je fus guéri , mon père me ramena 
k Niaflor , où je passai quelque 'temps à ne 
faire autre chose que tuer des oiseaux , et lire 
les livres que je pouvais trouver dans la vieille 
bibliothèque du château. Mon père , qui me 
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destinait âo service , ailuait à me voir manier 
nn liisil k huit ou n«of tos ; îi me donnait cle 
là poudre , du ploftib ; |e cottrais te» ehaskpi 
tout seul , tuant ibn bien des moineaux , et le 
loir je Mtvnais au diAteau rapporter ma clmsae^ 
et Jire quelque liTt« t c«hii qui me |4ais^t le 
plus, était la traduction de Tlliada d'&omére^ 
les exploits des héros gVMs me transjiortaîent ; 
et lorsque j'avais tué un oiseau un peu remar- 
quable par son plumage ou pat aa gtosseur, 
je ne manquais pas de fetmer un petit bùcbet 
aree du bois «ec au milieu de là |;our ; j*j 
déposais avec respect le corps de Patitloia ou 
de Sarpédon , îy mettais gravement le feu » et 
je me tenais »sons les armes jusqu'à ce que le 
corps de mon héros fût conarumé; aioit je 
recueillais ses cendres danii un pot q«è j'avais 
volé & la cuisine , et j'allais pot-tftr œttè utne à 
mon gfàttd-pète , en lui nommant oeI«ri dont 
elle renfermait les restes. Mon grand-pièi* riait , 
et m'aimait beaucoup ; il était t«venu de Mmr* 
cie finir ses jours tranquillement aTee son fils: 
quoique Agé de plus de quatre-vingt-dix ans , 
il travaillait éontinuollement : né avec beau- 
coup d'esprit , et d'une vivacité prodigieuse ^ 
il était le même t^u'il avait toujours été , et ses 
années ne l'aviïicnt pas vieilli. 

J'avais dix ans, la chasse et riliadeparta- 
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geai^nt mes jourti , (ocsque «et ooçle doàt j» 
T#tt» ai p«cl« «criait k non père 4e me con- 
dwr« «k» doftliQiKe de YéfR, à Feniixo (i) , 
4aiia \» rQjraume (k Yaleaoe* Voici la pre-i 
mxèvà époqiM9'i¥i(^4ftam» de ma vie : il faut . 
pDur VQU» i«e^ce> l«i ftib» que )e reprenne 
Vhi»¥ûxe àfi mon qvoIa. 

Aprisi 9!^4 fait donner ton» les biens du 
i^ieus oQfiliQ de Yedrera^ il l'engagea à vendra 
nne %«r¥e qnUavaiJt, pour venir à. Madrid se 
mettre ^^ pcnuoA dana la maison qu'il comp- 
tait teiùv aveo eeU« qn'^ii allait épouser. Le 
vieux onele 6t toat œ qu'il voulut , et , après, 
la vente de la terre , ils partirent ensemble 
po«r Mftdridi. Un attackemeat de vingt an- 
nées fKÎAatt désiser k mon oaole et à dona 
Ferenna qt^ kux maitiage se terminât. Il est 
tempa d» vous iaifie connaître dona Ferenna : 
c'était ali>ra une lemmc: de quarante aaa , v«uve 
d'un magiftfrat qui lui avait laissé nn fila dont 
>eL %QV» parlerai eir^près. !Ëlle était grande» 
biea Élite, bumne., assez bien de figurev £lle 
portait dans ses yeUjX tout l'esprit qu'eUe avait , 
et personne n'en eut un plus juste et plus fin : 

(i) On a VU, dans Faverrissement de l'Ëditenr, 
que c'est le nom sous lequel Fbrian désigne Yokaire 
t>t son ka^ebon de Fwnay. 
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elle était tendre , compatissante , toujonrs prête 
atout sacrifier à la personne quelle aimait, 
mais quelquefois impérieuse et exigeante; yoilà 
les deux seuls défauts que ma reconnaissance 
pour elle m'a permis de voir. Mon oncle fut 
assez heureux pour lui plaire et pour 1 épouser. 
Ils vécurent tantôt à Madrid , tantôt dans une 
terre dont ma tante ayait Tusuiruit. Peu de 
temps après ce mariage, mon oncle^ eut le 
malheur de se brouiller avec ce vieux oncle , 
son bienfaiteur ; des tracasseries domestiques 
les forcèrent de se séparer , et le vieillard iré- 
content n'a cessé jusqu'à sa mort de se plaindre 
de mon oncle. 

Comme matante était propre nièce de Lope 
de Yéga , elle engagea son époux à aller pas- 
ser un été chez ce grand homme, qui s'était 
alors fixé à Fernixo , dans le royaume de Va- 
lence ; ce n'était pas le premier voyage qu'y 
faisait mon oncle ; aussi saisit-il avec empres- 
sement l'occasion d'y retourner. Ce fut de là 
qu'il écrivit à mon père de le venir voir et de 
m'amener avec lui. On employa peu de temps 
à faire mon équipage. Je pris congé de mon 
gïand-père , qui me dit bien en m'embrassant 
que c'était la dernière feis. Je quittai mon 
iirère , toujours malade des suites de son acci- 
dent , et eniin mon père et moi prunes la route 
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de Fernixo. Nous rencontrâmes à Gûâdix U 
père de Séraphine qui la conduisait avec sa. 
sœur k Garthagène , pour j acherer leur édu- 
cation. J'eus le plaisir de voyager avec la 
belle Séraphine ; car nos deux pères se mirent 
dans la même voiture , et laissèrent leurs «^nfans 
dans l'autre. A Garthagène , nous nous sépa- 
râmes , et mon père et moi continuâmes notre 
route vers Femixo. 



CHAPITRE IV. 

Début à Fernixo. Bataille des pavots, 

CiK ^t au mois de juillet 1765 que j'arrivai 
chez le premier homme de l'Europe. J 'y trouvai 
cet oncle et cette tante que je vous ai déjà 
dépeints t ils me comblèrent de caresses , et 
me présentèrent à Lope de Véga et à dona 
Nisa (i), sœur de ma tante, et nièce comme 
elle de ce grand génie. Il serait trop lojag de 
vous dire toutes les bontés dont me combla 
cette dona Nisa : eHe disait les honneurs 'de 
la maison de son oncle , et avec son caractère , 
que je vous dévoilerai dans peu , il était ira> 
possible qu'elle ne les fit pas bien. Mon père , 

■ 

(i) Madame Denis. 
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«Bcliaiitc Ab Taeevml qa% imiu avioiift reçu, 
oonTÎnt mwe moa oncle d'usé certaine tfomaa* 
qB'îl hii paierait tons les ans pour smb «do- 
cation , et partit pour retourner dans sa tenre , 
après m*ayoir recoaimandé k son firere et à sa 
belle-sorar. Cette reeominandation était inu* 
tile ; ma tante ayait pris beaucoup d'amitié 
pour mot , et cette aaùtié au^entait tons les 
jours. 

Je n'avais que dix ans ; je savais bien que 
Lope de Yéjga était supérieur par son génie au 
reste des hommes ; mais j'étais peu en état de 
sentir cette supériorité; le respect que j'avais 
pour lui était mêlé de beaucoup de crainte ; 
quinze jours suffirent pour la dissiper. Lopc 
de Véga me fit tant de caresses , que bit at6t il 
devint celui de sa maison que j aimais le mieux. 
Souven,t il me faisait placer auprès de lui à 
table ; et tandis que beaucoup de personnages, 
qui se croiraient importans , et qoi venaieot 
souper elles Lope de Y éga pour sootenii cotte 
importance, le regardaient et remontaient, 
Lope se plaisait à causer avec un enfiuiitb La 
première question qu'il me fit , ftit si je atvait 
beauoonp dç choses. Oui, monsieur, lai dis>^, 
je sais Tlliadc et le blason. Lope se mit à rire , 
et me raconta la &ble du marchand , du pitre 
et du fils du roi : cette fable et la manière 
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GhArniante dont elle £at racontée me persua- 
dèrent que le blason n était pas la plus utile 
des jîciences , et je résolus d appriendt^ autre 
chose. 

Lope de Véga arAitun aumônier (ip pour 
faire sa partie d échecs. Cet aumônier avait été 
jésuite , et saTiflit assez bien le latin; ma tante 
le pria de vouloir bien m en donner le» pre- 
mier! principes. On m'acheta des livres , on 
me fit faire des thèmes; et comme j etail sou- 
vent embarrassé pour mettre en latin ce que je 
a entendais pas trop bien en finançais , je i& en 
allais par la garde-robe de Lôpe le prier de me 
fkire ma phrase; ce gratod homme , qu$ j'inter- 
rompais quelquefois au milieu d'une tragédie , 
ne se fâchait jamais ; U me fmaii Ma phrase avec 
^nt de bonté , que je m'en retournais toujours 
croyant que.c était moi qui l'avais faite : t'au- 
môaier trouvait mon thème excellent ; on le 
lisait dans le salou ,• on le montrait tomme un 
petit chef-d'œuvre à Lope de Yéga , qui disait 
en souriant que c'était fort bien pour mon Âge. 

Ma tante, qui m'aimait beaucoup, et qui 

.avait à coeur mon éducation, cherchait à y 

contribuer autant qu'elle pouvait. Tous les 

jours , à SÂ toilette , je venais lire haut le Télé- 

j i -''1 '---I ---' I -- - t--- f- • — ■ ■ ■ - ■ II. — 

(ij Le père Adam. 
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maque de Fénélon , et le siècle de Louis XIV; 
elle me demandait mes réflexions sur mes lec- 
tures, elle s'efforçait de rendre mon esprit juste, 
et personne n'était plus en état qu'elle de don- 
ner de telles leçons. J aimais beaucoup mon 
maître, et je yoj^ais Bien que j en étais aimé; 
je travaillais au latin avec plaisir et succès; 
mes lectures m'instruisaient davantage , mais 
ne m'amusaient pas autant! que cette Iliade 
que j'avais si souvent relue chez mon père; 
mes héros grecs étaient toujours dans ma tète, 
et je résolus de bien repasser toutes leurs ac- 
tions dans le jardin de Lope de Véga. Dans ce 
jardin il y avait plusieurs carrés de fleurs, 
et parmi ces fleurs les plus beaux pavots dn 
monde élevaient leurs tètes panachées ; toutes 
les fois que je passais près d'eux , je les regar- 
dais de cèté, en disant tout bas : Voilà des per- 
fides Trojens qui tomberont sous mes coups ; 
je donnais à chacun d'eux le nom d'un fils de 
•Priam, et le plus beau des pavots s'appelait 
Hector. 

Pour rendre l'illusion plus complète ^ je 
m'étais fait une épée de bois, que j'imaginais 
avoir été forgée par Vulcain : cette épée était 
fatale aux pavots; souvent j'entrais dans les 
carrés pour ôter la vie à quelque Troyen ; mais, 
pour mieux suivre la vérité de cette histoire , 
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'je ne faisais pas un grand carnage ; !j étais tou- 
jours repousse jusqu'à mes vaisseaux,* qui 
«taient de fort jolis cabinets de charmille : 
là je me reposais en attendant que la colère 
d'Achille fÙt passée et qu'il revint au secours 
des Grecs. Enfin ce grand jour arriva : la mort 
de Patrocle fit courir le fils de Pelée à ]a ven- 
l^eance; je m'arme de ma terrible épée, et, 
malgré les efforts des ennemis, j'entre dans 
un des carrés et je coupe la tête à mille pavots; 
non content de tant de héros immolés aux 
mânes de mon ami, je passe dans un autre 
carré. En vain le Xanthe en fureur veut s'op- 
poser à mon courage, je brave les eaux du 
Xanthe , et je fais mordre la poussière à tous 
les pavots qui s'offrent âmes coups. Déjà Déî- 
|)hobus n'est plus , Sarpédon ne voit plus la 
lumière , Astéropée est tombé soùsimes coups; 
le champ de bataille est couvert de morts et de 
mourans : ce n'était pas assez ; Hector restait , 
Hector, le meurtrier de Patrocle ! le meurtrier 
de mon ami ! Hector levait une tête superbe 
et semblait braver ma fureur ; je m'élance vers 
lui ; déjà mon épée était prête à lui porter le 
coup mortel. Tendre Andromaque, malheu- 
reux Astjanax , tremblez , Hector va périr , ri 
va tomber sous le fer d'Achille. Un bonheur 
inespéré sauva la vie à Hector : Lope de Yéga 

2. 
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parut aa moment oh j allais porter le coup 
mortel au héros de Phrjgie* Lope me regar- 
dait depuig une demUheurc, coupant la tcte 
k tous les paTOts ; il youlut sauver le superbe 
Hector, et me demanda doucement le motif 
de ma fureur. Je lui dis que je repassais mon 
Iliade , et que , dans ce moment, j étais devant 
les portes de Scées où Hector devait périr. 
Lope de Yéga rit beaucoup, et, me laissant 
continuer mon combat , il courut raconter ma 
victoire dans le palais de Priam. 



CHAPITRE V. 

FéU à Fernixo, 

Xje» soins et les bontés que Ton me prodi- 
guait à Fernixo m'empêchaient de regretter la 
Raison paternelle ; d'ailleurs ce beau château 
était le centre des fêtes et des plaisirs. Les 
plus grands seigneurs de l'Europe venaient 
tous admirer le grand homme qui j résidait ; 
une foule d'étrangers , toujours nouvelle , ve- 
nait assister aux spectaoles que donnait Lope 
de Yéga. Il faisait jouet ses pièces dans une 
salle qu'il avait bâtie exprès, et la signora 
dlairon , cette actrice qui £t tant de bruit en 
France, vint jouer sur 90n théâtre et passer 
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quelque temps ayeo lui ; elle encliainta tout le 
monde par ses talens : moi , qui n'tiyais que 
dix ans , je fut e&elianté de sa figure ; je ne la 
quittais jamais ) on me trouvait toujours dans 
sa chambre » et laumônier se plaignit que mes 
thèmes n'allaient plus si bien. Ma tante lut 
bieti aise que Ton me donnât de petits rôles , 
et je jouai deux ou trois ralets dans des comé- 
dies de Uope de Yéga. La sirota Clairon 
avait la bonté de me faite répéter. Je prenais 
aisément ses inflèxious de voix , et lorsqu'elle 
me donnait mes leçons, je voulais toujours 
les prendre k ses genoux. A la représentation 
je fiis fort appliaudi. Don Lope me donna un 
diamant pour marque de soh amitié, et la belle 
«Ignora , ma maltresse , m'embràèsa plusieurs 
fois : ce que j*aimais bieti mieux que le diamaat 
de Lope. 

Ge grand homme voulut donner une fête à 
la belle actrice ; et cette féce ht d'autant plus 
agtéable , que les apprêts s'en firent sans qu elle 
e'eb doutAt. Les vers que fit don Lope pour 
cette fête ne sont pas les meilleurs qu'il ait. 
faits dans sa vie; mais comme tout ce qui vient 
d'un homme célèbre intéresse toujours, sur- 
tout lorsque peu de gens le connaissent, je 
vais rapporter fidèlement et en détail la fête 
donnée à la signora Clairon. 
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C'était aumois daoût, le jour de sainte 
Claire; le soleil était couché clepais long- 
temps ; les fenêtres oùyertes du salon laissaient 
entrer un vent si doux, que mille bougies al- 
lumées i>en étaient pas agitées ; tout le monde 
assemblé autour de la diyine actrice racontait 
avec plaisir combien elle ayait fait yerser de 
larmes à sa Herniëre représentation. Tout à 
coup on annonce un berger et une bergère, 
qui venaient apporter un bouquet à la belle 
Aménaîde ; nous entrons,, j'étais vêtu de blanc, 
et mon habit, mon chapeau et ma houlette 
étaient garnis de ruban rose. Une jeune iille , 
vêtue de même , soutenait avec moi une.grande 
corbeille pleine de fleurs : nous nous appro- 
chons de celle pour qui nous les avions cueil- 
lies : tout le monde fait cercle; Lope se cache 
modestement derrière le fauteuil de la fière 
Electre, et nous chantons le dialogue suivant, 
qui avait coûté un quart d'heure de travail à 
don Lope. Nous essayons de le traduire en 
français, en prévenant qu'il perd -beaucoup à 
la traduction. 

Sun l'aib à^Annette à Vâge de quinze ans. 

LA BEnaÈBE. 

Dans la grand'viUe de Paru , - - -^ , 
On se lamente , on fait des cris : 
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Le plaisir ii*est plus 'de saison ; 
La comédie 
N'est plus suivie; 
Plus de Clairon. 

. LE BEnGEB. 

Melpomène et le tendre amour 
La conduisirent tour à tour; 
En France elle donna le ton. 

Paris répète : 

Que je regrette, 

Notre Clairon ! 

LA BEBOÈBE. 

Dès qu'elle a paru parmi nous , 
Les bergers sont devenus fous : 
Tyrds a quitté sa. Fanchon. 

Si l'infidèle 

Trahit sa bellef, 

C'est pour Clairon. 

LE BERGEB. 

Je suis à peine à mon printemps , 
Et j'ai déjà des sentimens, 

LA BEBGÈRE. 

Vous êtes un petit fripon. 

LE BEBGER. 

Sois bien discrète, 
La faute est faite : 
J'ai vu Clairon. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Clairon, daigne accepter nos fleurs; 
Tu vas en ternir les couleurs ; 
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Ton sort est àt tout efibcer. 
La rose expire, 
Mais ton empire 
^'e peut passer. 

La signora , transport«e, ft'élança au cou de 
Lope de Yéga, et m embr&ftsa moi^t&ètne plu- 
sieurs fois : elle accepta notre coil)eiUe , au 
fond de laquelle elle trouva une snpeilie robe 
de Perse ; mon oncle , toujours gàlajit , te pré- 
cipita à ses pieds pour obtenir la permission 
de la broder en or au tambour. La signora 
était encore occupée à remercier, lorsque deux 
ou trois fusées lui firent porter les yeux yers ie 
jardin , où l'on tirait un superbe feu d'artifice. 
Après le feu , on alla souper à une table dont 
le dais était de guirlaodes; je fii9 placé près 
d'Aménaide; l'on but du Tokai à M santé; l'on 
me fit répéter ma chanson , et , au moment où 
je la finissais , don Lope , (l'ai était très |gai , se 
mit k chanter d'une voix enti^ecoupéé ce cou- 
plet qu'il venait d'ajouter. 

^ous avons vu mourir Vànlo , 
]^ous venons de perdre Rameau , 
Kous avons vu qiuilter Clairon. 

Quel sort funeste ! 

Mais il nous reste 

Monsieur F..... 

Toute la table répéta en dhœur le couplet 
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de dckn Lope , Von ae leva paur aller danser, 
et l'on ne quitta le bal que pour admirer lu plus 
beau spectacle que les jeux puissent voir, c'est 
te soleil levant à Fernixo. Femixo est entouré 
de montagnes couvertes de neige en tout 
temps ; dès que tes premier» rajons du soleil 
viennent les frapper, on voit Tor se répandre 
lentement et par degrés sur les sommets glacés 
que l'œil peut à peine mesurer; cette vive 
lumière descend de» montagnes pour venir 
éclairer un pajs superbe , et se réfiéebip dans 
un lae qui couvre sept lieues d'étendue. Lo 
chant des oiseaux qui sahtent le jour, te bj:»it 
et les ebansons de» palans qui vont coupc«f 
les éjMs qu'il» €mt fait éetofe. le coup-d œil 
d'un iQeuve majeatueux qui sovt en booill»n> 
nant du lae, et voide avec knpémosité une 
onde asses rapide pour ne pa» se m^ler à ses 
( aux ; nne -F»lle bâtie sur ses bor<ifr ecqui repose 
la vue : tel est le spectacle do«t oa^Muvail 
jouiv dans les javldins de Fernixo : tou't le 
inonda l'admira , et fiit se eo««her. 



pwfw^ 
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CHAPITRE VI. 

Portraits. 

J 'au haï 8 du vous faire plus tôt, mon cher 
lecteur, le portrait de dona Nisa, la sœur de 
ma tante. C'était alors une femme de cinquante 
cinq ans, qui {oignait à de l'esprit beaucoup 
de talens et une excessive bonté : elle pous- 
sait même cette d'ernière qualité jusqu'à la £ii- 
blesse; on lui reproche d'avoir été galantcdans 
son jeune temps ; je le crois aisément , et cela 
doit être. Dona Nisa n'est heureuse qu'autant 
qu'elle est subjuguée; son âme a tellement 
besoin d'être remplie , qu'elle aimerait plutôt 
une poupée que de ne rien aimer du tout. 
Généreuse et. noble jusqu'à la profusion , ja- 
louse du mérite des autres femmes , inconstante 
dans ti^s ses goûts , et oubliant aussi vite les 
injures que les services. Elle avait alors avec 
elle une petite-fille du grand Galdéron (i)., le. 
père du théâtre espagnol , que don Lope avait 
élevée , dotée , et mariée à un capitaine de dra- 
gons , nommé don Podillo. Pendant le temps 
que j'étais à Fetnixo , dona Podilla accoucha 

(i) Le grand Corneille. 
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d une fille que dona 3>(isa adopta dès cet ins- 
tant. Dans la suite de ces mémoires j'aurai 
plusieurs choses à yous raconter de la jeune 
Podilletta, 

Au bout de trois mois de séjour à Fernixo, 
il fallut le quitter , et je pris k regret la route 
de Madrid^ où mon oncle et ma tante allaient 
passer Thiver. Le premier plan de mes parens, 
en me faisant Tenir du tbjaume de Grenade , 
aTait été de me mettre en pension à Madrid ; 
mais Tamitié yiye que ma tante ayait prise 
pour moi dérangea ce projet , et il fut décidé 
que je ne la quitterais pas et que j'aurais un 
précepteur. Je méritais la tendresse de ma 
tante par celle que j'ayais pour elle ; jamais je 
n'avais su ce que c'était qu'une mère; c'est 
«lie qui m'apprit comment on les aimait. 

A notre arriyée à Madrid , nous fiibnes reçus 
par M. l'abbé Marianno(,i) , frère démâtante ^ 
et don Ayilas^, son fils du premier lit. Ces 
deux messieurs ayaient loué une maison dans 
la rue de Léon , pour l'habiter ayec mon oncle 
et ma tante : je fus tout étonné d'y trouyer 
mon appartement; on m'habilla- comme un 
petit seigneur; j'eus un laquais, et l'on cher- 
cha partout un précepteur. 

• - * 

(i) L'abbé Mignot 
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Nous restàmc» peu de temps à Madrid : nos 
parens allèrent passer le mois d'octobre ( 1 765) 
chez un don Bomillo, dont hi ruine a fait 
depuis beaucoup de bruit en Espagne. Il ha- 
bitait BÏon la terre de son nom, à quinze 
lieues de Madrid. L'opulence qui réjapiait d'ans 
ce château était k peu près comme celle qui 
régnait & Femixo* : nous y ftUnes très bien 
feçus , et , pendant le temps que nous j pas- 
sâmes , tout ce que la chasse et la pèche peuvent 
âyoir de plus agréable contribua à nos* plai- 
sirs. Don Avîlas , le fils de ma tante , nous y 
avait suivis ; il n'avait alors que vingr-quati*« 
ans, et était membre du conseil* de €asiiHc. 
Je suis trop son ami pour risquer de faire son 
portrait. Don Avilas était très estimé dans son 
corps , et , quoique bien jeune , il avait bean- 
coup de vieux amis. 11 s'intéressa à moi dès 
ce tempff-là , et cet intérêt n'ïi fait qu'augmen- 
ter depuis. 

Après un mois de séjour k Bomillo , nous 
revînmes à Madrid. Comme l'on ne m'avait 
point encore trouvé^ d^ précepteur , ma tante 
pria son frère l'abbé Marianno de vouloir 
bien me continuer mes principes de latin. Je 
fus donc l'écolier de l'abbé IMhirianno , et j'ai 
maudit plus d'une fois mon maître : c'était 
un homme de quarante ans , qui avait beau- 
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coup d*e&prit et de l'érudition ; éloquent , 
plein de feu, ..avide de travail, vertueux jus* 
rju au fanatisme, juge sévère des actions d au- 
trui, entier dans son opinion ^ fier de ne 
ravoir jamais fait plier à celle d'un autre ; 
faisant le bien par plaisir» mais disant du 
mal ;trop publiquement, de ceux ^*il n'esti- 
mait pas. Son estime était difficile à ac^érir ; 
il fallait jêtre bien plus parfait que lui-même 
pour qu'il vous en crut di^œ ; et si par mal- 
heur vous lui aviez déplu une ioU , son im- 
placable Austérité n'oubliait jamais votre 
faute, et la rappelait toujours ou à vous- 
même, ou à vos amis. L'abbé Marianno était 
tel, en un mot, qu'il était aussi diiScile de 
l'aimer que de ne le pas estimer. Il eut la 
bonté de me donner des leçons ; mais je trem- 
blais en entrant dan^tiapbambre : ses railleries 
amères m'humiliaient presque toujours. On 
regarde comme un grand bien d'abattre l'or- 
gueil d'un enfant : on a raison sans doute de 
combattre sa vanité ; mais lorsque le combat 
est perpétuel, l'enfant toujours battu, ou 
perd nécessairement de la force et de l'énergie 
de son caractère , ou , si cette énergie est asse^ 
forte pour résister , .elle se tourne contre le 
continuel agresseur qui la tourmente; l'âg*B 
vient, et l'impression reste. L'enfant, devenu 
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homme , se sourient des terribles leçons qu*on 
lui a données , et , en payant le tribut de re- 
connaissance qu'il vous doit, il yous refuse 
avec joie ce dont la nature lui laisse la liberté , 
sa confiance.. 

Enfin Ion me trouva cependant un précep- 
teur; il s'appelait Çovino. Cet homme, né 
avec de l'esprit et beaucoup de connaissances, 
ne laissa pas de m'avancer dans mon latin 
pendant le peu de temps que je restai avec lui. 
Il se livrait cependant moins à l'éducation de 
son pupille qu'à son goût pour l'art dramati- 
que : le succès qu'a eu depuis sa tragédie des 
Ghérusques semble prouver qu'il n'était pas 
sans talent. 



CHAPITRE VII. 

Mes précepteurs* 

Jr £9 D Air T l'hiver que nous passsâmes à Ma- 
drid , je menai une vie douce et agréable ; ma 
tante donnait à souper deux fois par semaine , 
et familiarisait mon enfance avec le monde : 
elle s'était chargée de mes lectures, et avait 
l'art de me faire lire avec fruit. Son grand dé-' 
sir était de me rendre l'esprit juste , et tous 
les matins je lui portais l'extrait de ce que 
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nous avions lu la yeiile ; ces extraits , en me 
rappelant les faits , m'apprenaient à écrire et 
à narrer ; ma tante corrigeait mes extraits ; et , 
lorsqu'elle était contente de mon travail , ma 
récompense était d aller k la comédie fran- 
çaise : je jouissais souvent de ce plaisir. Elle 
avait la moitié d'une loge , et elle regardait le 
spectacle comme > une partie de l'éducation.. 
Nous allions donc toujours ensemble k la co- 
médie ; mon oncle nous j menait , et ^nous 
laissait ensuite pour aller voir ses connais- 
sances particulières. J'écoutai^s la pièce avec 
attention , parce que je savais qu« ma tante 
m'en demanderait compte : cette manière de 
itt'amuser m'instruisait à sentir et à rendre ce 
que je sentais. Mon précepteur avait assez 
d'exactitude pour m'étre utile , et pas assez pour 
me gêner. Don Avilas et l'abbé Marianno pre- 
naient de l'amitié pour moi , et se plaisaient à 
ine faire de ces petits présens quî rendent si 
heureux les enfans : 'je m'instruisais, je m'à- 
musais , j'étais content , lorsque Bovino , mon 
précepteur, nous quitta. Bovino ne voulut 
point venir à la campagne , et nous donna à 
sa place un certain Hecco , qu'il assura nous 
convenir parfaitement ; on le prit sans examen, 
parce qu'on était à la veille d'un départ : la 
belle saison rappelait mes parens k une terre 

3. 
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dont ma tante avait l'uaufruit. Cette terre 
était dans les Asturies; meo oacle laùnait 
beaucoup, de sorte qu'il peiae les beaux joues 
coxnmeucèreat , qn^e , prenant congé de Tabbé 
Marianiio et de don Arila» , nous nous mimes 
leo chemin pour les Asturies. I^a terre où nous 
allions s'appelait Arilas , et n est pas à une 
grande distance de Madrid. C'est un endroit 
pe^ agpréable; la maison, mal bâtie, a plutôt 
l'air d'une fpvme que d'un cbât/^au; peu de 
promenades , point . d'eau r un pays plat et 
sans vue : voila la position d'Avilas ; mais le 
voisinage dédommageait de la situation. La 
marquise de Caréva avait une terre auprès , et 
vint passer l'été. Doua Sachéra y nourrice 
de Sophia, fille du roi, vint aussi chez son 
ÛU l'abbé de Santo^Pedro , dont l'abbaje 
était à un quart de lieue d'Avilas. Cette dona 
Sacl^éra avait une nombreuse famille , et tout 
ce monde répandait beaucoup de gaieté dans 
la maison de mon oncle , qui était leur vendez- 
vous commun. J'étais pendant ce temps sous 
la ierule de mou précepteur Hecco. Peu de 
jours suffirent pour nous apercevoir de son 
incapacité; il ne savait pas un mot de latin; 
on le congédia ^ après s'être assuré d'un autre 
à Madrid.. Le malheureux Hecco s'en alla, et , 
n'ajant plus de ressource, il se passa son 
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épée au tuvers du corps ; il ue se tua pas , et 
don- Avilas le servit «eu empêchant la po^^nuite 
de c^tte mal heureuse afiaire. L'abbé Marianno , 
qui a était chargé du soin de me trouver un 
précepteur, aoos envoya un certain abbé 
Bertillo , dont la science était assurément la 
seule qualité : cet homm« vint me .joindre à 
Avilais , et je £a» mis sous sa discipline. Jamais 
il nj en 'eut de pins dui« : il me battait , 
toutes les Ibis qu'il n'avait rien à £iire>y avec 
fune certaine tégle qui ne le quittait pas, et 
presque toujours il était oisif. Enfin j'eus le 
courage de m'en plaindre à ma tante , et l'abbé 
Bertillo &it renvojé. Le vicaire d'Avilas se 
ohargea de coi'viger mes vei'siona en attendant 
un quatrième précepteur , qui pe tarda pas à 
arriver; il s'appeiait l'abbé Bonino, et ne sa- 
vait que médiocrement son Latin. Comme nous 
étions près de notre départ pour Madrid , 
nous l'emmenâmes avec nous. 

L'hiver que je passai à Madrid fut exacte- 
ment le même que le précédent. Mes études , 
un maître à danser, les spectacles et les sou- 
pers de ma tante partageaient mon temps. 
L'abbé Bonino m'en laissait perdre beaucoup, 
et courait fréquemment les rues de Madrid. 
Je me souviens qu'il me menait souvent chei 
une demoiselle qui demeurait rue des Prêtres , / 



/' 
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à un cinquième étage. Cette personne peignait 
'des é^pentails , mais elle quittait la peinture 
ponr recevoir mon précepteur. Je remarquais 
qu elle ayait toujours quelque chose à lui dire 
en particulier , ce qui les obligjeait de passer 
dans la chambre d'à côté ; je restais dans la 
première pièce , où je me souyiens qu on me 
laissait toujours un gros chat pour me diyertir. 
- Peu de mois passés à Madrid firent ouvrir 
les ^eux à ma tante sur Tabbë Bonino : le mal- 
heureux penchant qu'il ayait à l'ivrognerie la 
détermina à le renvoyer ; et comme jt*avais été 
jusqu'alors très malheureux en précepteurs , 
elle résolut de me mettre en pension chez un 
certain abbé Chocardo , qui demeurait h la 
barrière Saint-Dominique : tout fut arrangé 
pour que j'y fusse placé; j'allai même y faire 
ma première visite, et je devais j entrer huit 
jours après , lorsqu'une tragédie dérangea tous 
ce» projets. 
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CHAPITRE Vllt 

Aanée intéressante, 

iJov Lope de Yéga fit joaer alors sa tragédie 
des Scjthes. Je voulus absolument la voir ; et 
«omme ma tante ne me refusait rien , ell« sns^ 
pendit mon entrée à la pension de l'abbé Gho> 
caido. Pendant ce temps une amie de ma tante 
lui indiqua un précepteur qu'elle assura lui 
convenir parfaitement : la peine que mes pa-. 
rens avaient à se séparer de moi leur fit encore 
essajer ce dernier, et , au lieu d'entrer en pen- 
sion , mon oncle prit ce nouveau préceptenr , 
qui s'appelait Yrido. Le temps de quittçr 
Madrid était venu ; nous partîmes, donc pour 
Âvilas , et nou^ emmenâmes Yrido avec nous. 
Mes parens n'eurent point à se repentir de 
l'avoir pris : c'était un bomme bien au-dessus 
de son état , plein d'esprit et d'érudition , de. 
mœurs irréprochables, et fait, en un mot) 
pour rendre son disciple vertueux , aimable et 
instruit. Yrido ne tarda pas à s'attacher à moi ; 
je le lui rendis de tout mon cœur , et cet atta- 
chement ne finira qu'avec moi. 

J'étais dans ma douzième année ^ je com- 
mençais à penser et à sentir; j'eus alors une 
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petite idée de l'amour , an peu plus forte que 
toutes celles que vous ayez pu remarquer. Je 
fis connaissance avec les tnéoet du poëte Te- 
grès ( I ) : la cadette me plut beaucoup ; et pen- 
dant un petit séjour que nous allâmes faire k 
leur château, j étais aun -petits -soins a>Tec4ïeile 
que j aimais. Je peux darter de cette époque 
mon premier sentiment ressemblant un peu a 
Tamour ; la ressemblance était bien Icgcre , 
car je vis. fort peu cette cadette , et je 1 oubliai 
tout aussi vite^ue je m'en étai^ épris. 

Mon oncle , qui me destinait au service , 
m'acheta un petit cheval pour me donner les 
premiers principes dei equLtation. La possesr 
.«ion de ce cheval fîit un des plaisirs les plus viù 
que j'aie sentis : j aimais beaucoup mon petit 
coursier, qui était une jument : je lui avais 
donné le nom de Biche ; je la parais de fleurs 
et de rubans , je lui faisais des vers , et le cœur 
me saigne encore en me rappelant que je lis 
accoucher ma Biche avant terme , pour l'avoir 
galopée pendant deux lieues dans 'le temps 
de sa grossesse. Biche éDait pourtant tendre- 
ment aimée-, et elle a dû me regretter d'autant 
plus ,■ que de mon écurie eHe a été finir ces 
jours dans un moulin. 

(i) Les nièces de Oressct. 
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Pendant le couvft de e«t été , ma tante i^t 
coanaÎMaiice avec xnt çewïhomme ^a envi- 
rons j -pèc^ de trois filie» aesw. aimables, .filtes 
étaient fort jevnes^, et phifent in&MAeM à »a 
tante, «pis les prit en av^icié, lee attira ebea 
elle, et, le» trakawt coaime ses 6)lès, leur 
doona cet usage àa. mo^cLe' et ee verms qu on 
m>*acquMBt gfoère ifu'à ]lfe«brid» 

Ces ttOM. sijgfnOTa »vw»l une iemin» ek 
ckamjbva wnamée J«sé|>hitae , que je trouvai 
chavmaivie ; eUe était eflbctiineraefkt jolie , ot 
y'alkaift daw» sa ehanlM-o le* ptus souvent (^ot9 
)« le pouvais. Mon amfowr pouv Joséphine' m4) 
donna, pour la première fois-, l^idée de la 
jalousés ; je A'axmai» point que personne vint 
parias k Joséplune;; ex un- jour que mon pré- 
eeptour vQohvt l'emJMPaseeF pas plaiean«erië , 
je tivai. e^Lprèsc la eltosifie é» Joséphine , qui 
tamba e« s» blessa ! je lus enchanté de ce qnn 
cet accident l'evipédhaitdefDe embrassée «^ ^*s 
maîtMssw se> moquaient dermes amouils avec 
feiàp femme do chambre-; knr» plaisanteri^tf 
merdépluvewK. Ccquiiachsvade'm'îfti^r contre 
olie», o'eet q»'eile« ekaseèveot* Joséphine , et 
'€pÊe je ne vis plu» ^ob^t dé me» amouro. 

Cependant 'Vvido ne me laieeait pa« négU- 
gev moti latin» ; j'avançifis asse» rapi>iM[ieiiir ; 
j 'expliquais. Bovaeet^ot.Yi«^C': ma «anM, 9t&i^ 
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youkût cultiver la mémoire dont le ciel m*aTait 
doué^ me fiûsait apprendre par cœur le poème 
de Lope deVéga; lorsque je disais an chant 
sans faute , ma récompense était douze réaies , et 
comme ce poème avait dix chants , il me valut 
une piastre. Souvent Ton m'en faisait décla- 
mer les -morceaux les plus beaux; on applau- 
dissait mes talens , ^t mon petit amour-proprt 
préférait une louange aux douze réaies de ma 
tante. Mes jours se passaient gaiement ; car, 
outre la société des trois beautés que Joséphine 
servait, nous avions toujours beaucoup de 
monde. Un nouvel hôte vint mettre le combU 
k mon bonheur. 

Un jour , je m'en souviendrai toute ma vie , 
j'allais Jtton ter achevai , je descendais l'esca- 
lier de ma*chambre , lorsque j'aperçois à quel- 
ques marches de moi , qui ?. . . . mon père', inon 
père que je n'avais pas vu depuis deux ans , 
mon père , que je croyais à deux cents lieues 
de moi. Je me précipitai dans ses bras , la joi« 
me fit pleurer à chaudes larmes ; je foLs un 
quart d'heure sans pouvoir prononcer un mot; 
je sanglotais et j'embrassais mon père. Mon 
oncle et ma tante âirent émus de la vive sen- 
sation que j'éprouvais ; ils reçurent leur firère 
avec t^dresse, et je me livrai à la mienne 
avec, toute la vivacité que Dieu m'a donnée. 
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C« fîu alors que j'appris là mort de mon grand- 
père : je le regrettai , quoique je ne l'eusse 
guère TU ; mais il était bon , il m'aimait , et 
nous serions trop malheureux s'il nous en 
fallait davantage pour chérir et pleurer quel- 
qu'un. Il avait fait mon père son héritier uni- 
yersel , et ce testament lui assurait la posses- 
sion incontestable de la terre de liiaflor. 

L'arrivée de mon père décida mon oncle et 
'kna tante à passer leur hiver à Âvilas ; d'ail- 
leurs ils avaient besoin de raccommoder leurs 
finances , qju'un trop long séjour à Madrid avait 
dérangées. Je nç £zs point fâché de ce projet ; 
je restai auprès de tekm père, e(t nous avions 
•de la so<Âété : «m commandeur de. Malte et 
une chanoinesse , sa nièce , passaient l'hiver 
■'dans leur commanderie , fort près d'Avilas. 
]^s aignora Criajtto venaient souvent nous 
yoir ; l'akii^e , âgée d'environ viagt^ux aj[is , 
41 'était pas jolie , mais elle était douce et hon- 
nête; la second^, «oramée Henriette, étai.t 
assez bien de figure , grande , bien faites, pen 
d'esprit , mais beaucoup de bon ^ens ; la troi*- 
sièine , la signora Cornilia , était la ^ns jolie 
et la plus spifitaelle , mais «lie éta^n^ peu 
contrefaite , et visaj^t à l'épigruiaLme , sans avoir 
assez de saillies pour soutenir $vec agisément 
ce genre dangereux et ba:<iUa9t. L'abbé Ma- 

4 
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riaBoo vînt ausfti nous voir et mit de la gaieté 
daas la maison ; Thiver s écoulait insensible- 
ment : mon père était toujours avec Yrido et 
mot; quelquefois nous allions ensemble à la 
chasse , que j'aimaià asse« ; mes études allaient 
bien, «t cette année est une des plus douées 
de ma viie. Le départ de mon père me la fit re> 
gretter plus d'une fois. Au mois de mars i j6S , 
il teprit la roule du royaume de Grenade: 
cette séparation me coûta infiniment ; j'aimai» 
mon père plus que moi , et je l'aimaiê d'autant 
plus, que piftqu 'alors je n'avais guère aimé 
que lui. Je fus bien long>temp8 à me consoler 
de sa perte ; je m'enfermais pour pleurer son 
absence , >et ¥rtdo n'était pas Uché de mon 
-chagrin. 

Ce fax dans cet instant que Ton meut fiûre ma 
première communion. Jusqu'alors je n'avais 
pas fait grande attention à la religion. Le curé 
de là paroisse , qui m'instruisit , me fit une si 
grande frayeur dé l'enfer, que je devins dé* 
yot : je ne manquais plus la messe; j.'«tais 
^devenu un petit saint , et je fis ma première 
communion ayec tout le zèle d'un converti. 

A peine était-elle faite , que mon on^ reçut 
une . Jettve du premier écUjet de l'in&nt don 
Juan , par laquelle il lui apprenait que j'avais 
une place de page, et qu'on lui .donnait le 
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choix de m'enyoyer cette aiHiéeoir la suivante: 
lia tendvesse de ma tante la portait à renvoyer 
à l'année d'après : je n'avais que treiie ans , 
j'aurais fort bien pu attendre; mais mon im- 
patien<ie détermina. Il fiu résolu qae mon 
oncle me conduirait lui-même k Madrid. On 
me fît mon petit équipage : Vrido vit tous ces 
apprêts aveo chagrin; il m'aimait tendrement, 
et il devait rester à Aviias jusqu'à ce qu'il fût 
ptsLcé : je le- quittai , aussi- avec regret; j'em- 
brassai ma bonne tante en pleurant , et le len- 
demain nous primes la route de Madrid. 



CHAPITRE rX. 

Arrivée à Madrid; début data la maison de don 
Juan, L'on, m'essaie comme un cheval de ca- 
brioleU 

liiv arrivant dans cette capitale nouâ trou- 
vâmes établie dans la maison de mon oncle 
dona Nisa que j'avais vue à Fernixo ; dona 
Podilla , cette petite-fîUë du grand Galdéron , 
et son mari don Podillo, dont je crois vons 
avoir parlé, j étaient aussi.. Lope de Véga 
avait pris la résolution de ne plus voir per- 
sonne , et , par' une» suite d'événemens trop 
longs à vous détailler, il avait prié sa^ nièce 



4o MÉMOIRES 

dona Nisa daller haHter Madrid. Doii'?o- 
dillo et sa feimne l'auraient suivie, et, «n 
attendant «ne maison , ils ocetipaiént celU de 
mon oncle : oe fut là que ye reutouyélai eon- 
naissance ayec dona Nisa, <|ui tiie marina 
beaucoup d'amitié et d'intérêt. 

Le lendemain de ml&n arrivée nous allâmes 
voir le premier écu^er ^e rinfafnt don Juan ; 
c'était- lui qui me faisait entrer page ^ et il 
nous conseilla d'aller à l'Escuriàl voir le 
gouverneur , appelé don Gortillos. 

Cette visite sera toujours gravée dans moa 
esprit. Je vis un grand homme brun , qui 
avait Tair dur et sot. A peine m eut -il re- 
gardé , qu'il dit ,én haussant Us épaules , 
fronçant le sourcil , et tournant vers mon oncle 
un œil bête et liagard : Ça est trop petit , 
monsieur , ça ne peut pas monter à cheval , et 
depuis que le prince prend des brénaillôns 
pour pages, j'ai été obligé d'acheter des bi- 
daillons pour monter ces merdaillons. Mon 
oncle, un peu piqué du début, lui dit qu'il 
attendrait l'avis de l'infant don Juan avant 
de me ramener chez lui , et le remercia de 
l'intérêt tendre qu'il prenait k mou Don Cor< 
tillos s'offrit pour me présenter lui-même à 
l'infant. Mon oncle refusa cet insigne hon- 
neur, et me reconduisit à Madrid. 
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Tous ceux à qui nous racontâmes fiotre 
visite rirent beaucoup de la courtoiflie de don 
Cortillos., maifl nous conseillèrent d'aller voir 
Finfant lui-même. Ce prince était alors à 
Loucienno , au chevet de son fils expirant ; 
quoique ce fit une bien triste circonstance 
pour lui être présenté , cependant mon oncle 
me fit monter à cheval , et nous arrivâmes à 
Loucienno : TinÊuit avait déjà été prévenu 
par Tobligeant GortiUos ; il me trouva bien 
faible et bien petit pour fiûre le service; j'a- 
vais beau me hausser sur la pointe des pieds , 
dans les grandes bottes fortes que j'avais, je 
ne gagnais pas assez de pouces pour paraître 
digne de l'état pagîque; cependant le prince 
me sut gré de ma bonne volonté , et pour 
me prouver la sienne ( ce fiuent ses termes ) , 
il consentit à me prendre à l'essai. On convint 
de me faire aller à Grisco , 1 une de ses terres , 
à dix-huit lieues de Madrid , et de m'en faire 
revenir le lendemain en poste ; si je soutenais 
le voyage 9 je devais être reçu page : on me 
mit don« sur un bidet de poste ; j'arrivai à 
Grisco f après avoir roulé la moitié du chemin; 
j'en revins de même ; je mis. fort peu de temps 
à ma course , malgré mes chutes , et je fus reçu 
page en dépit de don GortiUos. Mon oncle me 
donna de l'argent et des oonseils , et me laissa 

4. 
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à llEsenrial , où était le chef-lieu ^e Téducati on 
pagiqne ; il chargea dona Sachéra d'avoir soin 
de mes finances, de me fournir ce qui me serait 
nécessaire , et , après m'ayoir «embrassé , il re- 
tourna à Âyilas. 

Il &ut que je tous peig;ne cette éducation 
pagique. Nous aTtons d'abord pour gouver- 
neur ce don Gortillos qui m'avait si bien ac- 
cueilli ; c'était un homme fort dur^ et qui , ji 
force de vivre avec des chevaux de carrosse , 
était devenu le plus brutal cheval de l'écurie 
de l'infant don Juan ; il suivait toujours ce 
prince/ et veillait plus particulièrement sur 
les quatre anciens qui faisaient les voyages 
de l'infant , et le servaient dans ses différentes 
maisons. Les q[uatre autres pages, car nons 
n'étions que huit , restaient à l'Escurial soasj 
la férule d'un certain abbé Rosiro r cet abbé 
était petit , laid , méchant , ignorant , sot et 
tartufe ; c'était là notre digne mentor. Nous 
avions deux domestiques chargés de veiller 
sur nos actions et de rapporter fidèlement 
tout ce que nous disions et faisions. De plut , 
nous avions des maitres de dessin, d'écriture, 
de mathématiques. , d'exercice , d'armes , de 
danse et de voltige ; mais la plupart de cet 
messieurs , trop grands seigneurs polir neas 
donner le^on eux-mêmes, avaieut des prévôts, 



D*UN JCU5E ESPAGNOL. 43 

fesqn'els prévôts en sous-pa^aient d'antres , 
pourne pas venir donner la leçon ; tel était sur- 
tout don Blondino , notre maître de mathéma- 
tiques , qui donnait qnel'que argent à l'abbé 
tRosiro pour nous enseigner Tarithmétique 
qu'il ne savait pas. Cet abbé Rosiro nous me- 
nait tous les jours i^ la messe ; il avait souvent 
de rhumenr , et alors.il nous mettait en prison 
pour se divertir. Je me souviens fort bien 
d'y avoir été mis pour avoir rêvé que je eau- 
cbaifi avec une femme , et avoir raconté mon 
rêve; mais aussi l'on ne m'y mettait pas toutes 
les- fois que j'allais voler du plomb sur les 
gouttières pour faire un bassin dans le jardin 
du signor abbé. Tel était notre équitable pré- 
cepteur, et telle était l'école où j'ai passé les 
années les plus intéressantes de ma vie. 



CHAPITRE X. 

DéUùU peu iatéressans» 

EiTEEirsEMEVT pour moi , je ne passai que 
six mois à FEscurial sous la férule du digne 
abbé Rosiro. Ces six mois forent emplo^rés à 
hie promener dans le parc de l'Ëscurial, à 
donner et recevoir des coups de poing , car 
les pages ne portent point d'épée; et, pour 
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entretenir la valeur naturelle à tont .Espagnol, 
ils passent leur vie à s'arracher réciproque- 
ment les cheveux. Quoique je n eusse alors 
que treize ans et quelques mois, j'avais du 
plaisir à aller souvent admirer les tabîeaus 
qui ornaient les appartemens du rôi d'Es- 
pagne : j'aimais la peinture, etlepeu d'argent 
que j'avais était emplojé à acneter les es> 
tampes des tableaux qui m'avaient frappé ; 
j étais devenu assez connaisseur en gravures ; 
cependant il faut avouer que je ny employais 
pas tout mon argent ; le café , les liqueurs 
en absoroaient une partie ^ et le plaisir q^ue 
j'avais à régaler mes camarades pensa me de- 
venir fiines^. J'eus une maladie assez sérieuse, 
causée par'la trop grande quantité de liqueurs 
que j'avais bue; je fus près de six semaines 
malade; mais cette leçon me corrigea pour 
toujours de rihiempéràhcè , et dëpttis ce 
temps j'ai été sobre et bien portent. Enfin le 
temps de quitter l'Escurial arriva; l'infant 
don Juan alla faire un vbjage dans l'un de ses 
duchés , et laissa à Madrid la princesse Adé- 
laïde, saxfille, et la princesse Thérésia, sa 
belle-fille, veuve de son malheureux fils, il 
fallut deux pages pour aller servir ces prin- 
cesses. Je fus donc envoyé à Madrid , et l'on 
m'attaoha à la jeune princesse Adélaïde , qui 
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était au cooyent de Monte-Marto ( Montmar- 
tre) : je passai ce temps agréablement; j'étais 
toute la journée dans le couvent de Monte- 
Marto, et j'j Tirais de biscuits et de sirops. 
La princesse me comblait de bontés,^ et je la 
servaip ayec beaucoup de zèle ; je n ayais pas 
grand mérite à cela , elle était alors ce (|u elle 
a été depuis et ce qu elle sera toujours , douce, 
polie , aimable pour tout le monde , ne se sou- 
venant jamais de sa dignité que pour fiûre du 
bien : elle était adorée par son dernier valet 
de pied comme par sa première dame d'hon- 
neur , et Ion pouvait prévoir dès-lors qu elle 
deviendrait chère à toute l'Espagne (i). 

Un joutr que je venais de ta reconduire à son 
couvent, un homme se trouva vis-à-vis de 
moi , a^ tournant d une rue : je ne pus arrêter 
mon eheval , et je lui marchai sur le corps : il 
j eut des plaintes portées, on. m'envoya à 
l'Escurial en prison ; mais la jeune princesse 
Adélaïde demanda ma grâce , et je revins con- 
tinuer mon service auprès d'elle. Ce fut alors 
que je connus l'iniant don Juan ; il était de 
retour de son voyage , et , pendant le peu de 
temps qu'il séjourna à Madrid, j'eus le bon- 
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(i) Voyez, sur les personnes désignées dans ce 
chapitre , ravertissemcnt de réditeur. 
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heur de lui plaire; il s'amusait à me iaire 
causer, et dès ce moment il décida que je le 
suiyrais partout. Je quittai donc la princesse 
Adélaïde pour passer au service de son père , 
dont les bontés pour moi allèrent toujours en 
augmentant. Il me donna le surnom de Folli- 
chinello , que j'ai toujours porté depuis. Pol. 
lichinello ne quittait guère son maitre , et de- 
vint un de ses favoris. Don Gortillos , dont 
l'âme basse et jalouse redoutait le crédit nais- 
sant de PoUichinello , ne perdait pas une 
occasion de me nuire dans l'esprit de l'infiint; 
mais , malgré lui, ma faveur se soutenait ; j'a- 
musais le prince , chose qui n'était jamais ar- 
rivée à don Gortillos : j'avais quatorze ans , 
j'étais plus instruit qu'on ne l'est ordinaire- 
ment à cet âge : l'infant était bon et avait de 
l'esprit ; ces deux qualités m'assuraient son 
indulgence et la con^nuation de ses bontés. 
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CHAPITRE XI. 

Courses y files. Études des mathémaU<iues, Ma- 
riage de don AvUas. Mort de ma tante, 

J £ passais ma vie sur les chemins on à L e- 
glise , car don Juan était très déyot et yoya- 
jgealt sans cesse ; je n étudiais guère , j'ou- 
bliais même ce que j'avais appris : mon projet 
était de servir dans la cavalerie , et je croyais 
qu'il était inutile de s'appliquer à autre chose 
qu'au cheval. Je lisais beaucoup de romans , 
que j'aimais avec passion. Celle de toutes mes 
lectures qui me plaisait le plus , était la traduc- 
tion de l'Arioste ; ce charmant poêmc faisait 
sur moi le même effet qu'avait produit l'Iliade 
dans ma première enfance; je ne rêvais qu'il 
Charlemagne et à ses paladins; je ne passais 
jamais sur le Pont-Neuf sans chercher des 
jeux l'endroit où Rodomont avait passé la 
Seine à la nage; j'avais donné tin n m à 
chaque cheval de l'écurie de l'infant , et le 
mien était toujours le fidèle Bajard. Mon 
temps se, passait ainsi à courir , à lire et à 
rêver. Mon oncle et ma tante venaient passer 
leur hiver à Madrid, et j'allais souvent diner 
chez eux; d'ailleurs les fêtes se succédèrent 
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à là cour d'Espagpae pendant tout le temps qa« 
je fîis page : le mariage de la {^ripcesse Adé- 
laïde , mon ancienne maîtresse , avec Tinûint 
don Joseph, fîit le premier doat je fytê ftié- 
moin. Cette princesse me donna une montre , 
et toute la maison de son père pleura de la Toir 
entrer dans une autre. Le mariage du duc de 
Bourbon avec la sœur de l'infimt don Joseph 
suivit celui de la princesse Adélaïde ; et enfin 
Celui du prince des Asturies se fit au mois de 
mai 1770. J -assistai à toutes lei fttes qui 
se donnèrent à cette occasion. Je pensai périr 
au malheureux feu d'^ai-tifîce qui coûta la vie 
à tant de citoj|rens de Madrid ; et , toujours à 
la suite de don Juan , je vis les différentes 
maisons du roi d'iEspagne , et tout ce qae sa 
cour avait de plus brillant. 

J'avais ainsi passé deux années de mon 
temps -de page ; j étais âgé de quinze ans , et 
dans onze mois je devais entrer an service , 
lorsque tout à coup le désir de servir dans 
Tartillerie me prit : j'en fis part à mes parens , 
qui J consentirent ; mais il fallait travailler et 
apprendre quatre gros volumes sur lesquels 
il était nécessaire de subir un examen avant 
d*étre admis seulement aux élèves. Rien ne 
me rebuta; je pris un maître à Madrid; je 
travaillai jour et nuit, je ne sortis plus de ma 
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chambre; pendant le temps que je «ni vais 
mon prince dalisles visites qu'il faillit , j avais 
mon livre dans ma poche, et, Candis qn'il 
Élisait sa visite) je m'occupais dans lanti- 
chambre à calculer le solide d un boulet , ou 
à mesurer la hauteur d une courtine. Un an* 
cien général espagnol, qui venait dans la 
même maison que don Juan , me trouva uq 
jour occupé à tracer sur le parquet de l'auto 
chambre , avec de la craie , la déasonstration 
de la vis : il fat édifié de mon goàt pour le-* 
tude, et me prédit que je serais général ; je ne 
demandais qu'a être élève, et mon ardeur 
pour le travail ne diminuait point. 11 m est 
arrivé souvent , dans le fort de l'hiver , courant 
à cheval devant la voiture de don -Juan , de 
me rappeler une pn^sition que j*avais de la 
peine k démontrer sans fi|;are ; je descendais , 
et, traçant sur la neige, avec le manche de 
monlîniet, deux mobiles liés ensemble par 
une ligne inflexible , je calculais et démontrais 
le point où était leur centre de gravité ; et lors- 
que j'avais fini ma démonstration je reinontais 
h. cheval, et je regagnais, en galopant, le 
temps qae mes mobiles m'avaient fait perdre* 
'Avec cette ardeur , je fis de grands progrès , 
et mon maitrê m assurait tous les jours que je 
ne' serais ■ pas refusé à l'examen, lie temps 

5 
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s'écoulait insensiblement : dans 1 été de i^o, 
je derais suivre mon prince à Aran jnez ; mais 
la haine de don Gortillos ne manqua pas de 
prétexte pour me faire rester à Madrid. Ce 
contre -temps fut heureux pour moi; mon 
oncle et ma tante j yinrent pour marier ce 
don Ayilas dont je tous ai parlé ; il épousait 
la fille de don Sibalto , garde du trésor rojal : 
je fus prié de la noce , qui se fit k la campagne , 
à trois lieues de Madrid. 'J'allai donc passev 
quelques jours à cette campagne , et ce fut un 
grand plaisir pour moi de me retrouver arec 
cette bonne tante que j'avais quittée à regret: 
elle me combla de caresses, ainsi que le marié, 
et la mariée , qui me donna une belle chaîne 
d'or pour présent de noce. Après quelques 
jours passés ainsi dans les plaisirs et dans les 
festins que cause toujours un mariage, il fallut 
retourner à mon service , et dire adieu à mon 
oncle et à ma tante qui reprenaient le chemin 
d'Avilas. En embrassant ma tante , je versais 
des pleurs comme si j'avais prévu que c'était 
la dernière fois que nous nous embrassions. 

Hélas ! je ne la revis plus ; elle tomba ma- 
lade peu de temps après à Aviias ; les soins 
de mon oncle , l'art des médecins prolongè- 
rent sa faible vie jusqu'au mois de février; 
mais elle succomba à cette époque , et mourut 
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en donnant encore des marques de son atta- 
chement pour moi. Elle me laissa six cents 
livres de rentes viagères; je n'avais pas besoin 
de ce bienfait pour la pleurer. 

Mon oncle , inconsolable , se rendit sur-le- 
champ à Madrid , où je le vis pénétré d'un« 
douleur que rien ne pouvait calmer. Il fit ven- 
dre tous ses meubles , mit ordre à ses affaires , 
et loua une maisoa de campagne dans un vil- 
lage à cinq lieues de Madrid. Mon oncle avait 
douze ou quinze mille livrés de rentes , et de- 
vait en avoir encore six ou sept k la mort de ce 
grapd-oncle , son bienfaiteur , duquel il s'était 
sépÀré. J'allais le voir à sa campagne le plus 
souvent que je pouvais ; son amitié pour moi 
semblait augmenter par la perte de sa femme. 
It fit un testament par lequel il me donnait 
tout ce qu'il laisserait après lui; il. attendait 
impatiemment la fin de mon temps de pago 
pour pouvoir me conduire lui-même au corps 
que j'avais choisi, et j'étais plus impatient que 
lui de voir arriver ce moment. 
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CHAPITRE XII. 

Premier instant de iiberté. Ma sortie des pm^es. 

PiUDAiTT l'hiver de cette année était anÎTé 
le fameux exil du conseil de CastiUe. Don 
Arilas avait tnbi cet exil comme les autres , 
et même mieux que les auttes » parce qu'il s'é< 
tait montré plus entier dans ses sentimens ; le 
roi d'Espagne l'avait envo^ré dans le fond de 
la Sierra Moréna : la mort de mk tante, sa 
mère »- était arrivée pendant le séjour qu'il fit 
à la Sierra , et il n'obtint d'être exilé à Avilas 
qu'à la sollicitation de son oncle l'abbé Ma- 
rianno , qui, pensant d'une manière opposée à 
la sienne , était entré dans le nouveau conseil 
de Castiile. Don Avilas repalsa donc à Ma-r 
drid pour aller dans son nouvel exil : je le 
vis à son passage, et il me dit avoir hérité 
de toute l'amitié que ma tante avait pour 
moi. 

Nous étions au mois d'avril. Je devais quit- 
ter les pages au mois de juin. L'infant don 
Juan alla faire un vojage dans ses terres ; et 
comme il était très important que j'étudiasse 
dans ces derniers momens , je lui demandai 
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la permisûon de me mettre dan» une pea> 
si on 4 |}Ottr j profiter de mon mettre de mA«- 
thématiqueej U j conientit, et me laisia à 
Madrid. 

Yoiei la pi«miar inatant d où je puia dater 
ma liberté \ et » ehoie étonnante , je n'en fis paa 
manyaia asage. Je prenaia jmsqn'^ trois ie^ns 
par jour, et j'allai9 les ebercber dune eztré> 
mité de Madrid à l'antre. Tous les soirs j'allais 
au spectacle , et je passais ma nuit à étudier ; 
ma santé ne s'altérait point de cette manière 
de vivre. ■ 

Le temps sëcoulait; les leçons fréquentes 
de mon maître et l'ardeur avec laquelle j'étu* 
diais m'avaient mis en état de subir un examenr 
Avant de m'j exposer, j'obtins de don Juan 
qu'il prierait l'examinateur de l'artillerie de 
m'examiner à Madrid avant d'aller à Du- 
rango , Heu où se faisait le concours. Je fni 
donc examiné et jugé digne de me présenter 
à Durango. Je fus alors un peu plus tranquille, 
et je repris mes fonctions de page auprès de 
don Juan. Ce fut l'instant on se maria le frère 
aîné du prince des Asturies. J'assistai à ce ma- 
riage et aux fêtes qui le suivirent; tout de 
suite après je quittai l'babit de page pour pren- 
dre l'uniforme. Je ne peux pas vous rendre le 
plaisir que me fit mon habit bleu : je me re- 

5. 
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tardais dans tous les miroirs; j*étais occupé 
de savoir si j ayais bien Tair d'an officier. Ma 
cocarde et ma dragonne faisaient le bonhenv 
de ma yie. J'allai passer quelques jburs chez 
mon onde ; de Vt j*àllai prendre congé du 
prince ; et comme mon oncle youlut me con- 
duire lui-même k Durango , nous partîmes en* 
semble de Madrid le a juillet. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Nottvelie position. Départ pour Diwan^o, Anec- 
dote de dona Pradelia,' Artivée à Durau^o. 
Concourt et départ pour te château de don 
Crinitto». 

J 'ESTB.B dans une nonyelle carrière , je quitte 
l'enfance et l^esclavage; j'ai seize ans, un uni- 
forme et ma liberté. Je rais décrire mes erreurs 
yet mes folies ; trop heureux si y au moment ou 
je les écris , il ne m'en reste plus à fiiire ! 

Ayant de commencer le récit de ce qui 
m'arriya , il est à propos de vous peindre quelle 
était ma situation phjsique et morale. Mon 
père , toujours dans lé rojaume^de Grenade et 
jouissant d'une médiocre fortuné , m'avait to* 
talement abandonné à monnoncle, qui ji^ehar- 
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geait 3e mon entretien. Je tous ai dit que cet 
oncle avait douce ou quinxe mille livre» de 
rente *, il avait fait tin téstamèût ayant de par- 
tir de Madrid , par lequel il me déclarait son 
seul héritier ; favaîs \ moi lel ïît ôèatS llirret 
de rente qne ma tante m'avait laissées , et une 
petite pension i^at me faisait mon on<^e : cet 
«iicle, enpartant de Madrid, avait payé toutes 
mes dettes de page et umt -l'argent qui était du 
à mon maitre de mathématiques. Enchanté de 
mon nouvel état , je régtettâii i^u totf t ce que 
je quittais ; j étais fort vif, fort pétulant , fort 
avide de tout ce que je pe eoanaisaais paa^ el 
désirant avec fureur de ne singulariser dans 
quelque genre qu^ c» ^%* 

Yoilà dans quelles dispositions je partis de 
(Madrid^ avec mon très cher oncle. Nous al- 
lâmes coucher tout près deSiguença, cfacanna 
dena Fradelia , parente de mon ancienne tante t 
ellie nous reçut fort bien , et j'aurais pâmé sons 
siletace cette visite, si la vue du lit où dent 
Pradella allait té coucher ne m'avait tellement 
ééhauffé la tète^ qtie je n'en dormis pas de la 
nuit. J'avais seice ans , j'avais mon inoecence* 
Je mourais d'envie de partager ce lit; li j'avasa 
osé , je l'aurikis proposé k dnna Pradella. Om 
m*a dit depuis i|li'^ éuit dans i usage d' 
ttepter (iêê loritts de proposttioas. 
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Deux jours après nous arrivâmes à Durango. 
Je trouvai là plus de cent aspirans , qui con- 
couraient tous à quarante places d'élèves. L'on 
n'entendait dans cette ville que la langue des 
mathématiques , et quoique , tous tant que nous 
étions , nous eussions l'esprit fort peu géomé- 
trique, nous ne laissions pas d'en raisonner 
savamment. Je concourus comme les autres , 
et l'usage était d'attendre le résultat 4^ tout 
Tezamen pour apprendre ensuite à chacun que! 
était son sort. 

Mon oncle, dont le projet était d'a&Ur pas* 
ser quelque temps chez ce don Grinitto , père 
des trois demoiselles dont je vous ai parlé, 
me fit quitter Durango , pour aller , disait-il , 
attendre mon sort chez don Grinitto. Je partis 
donc , après avoir pris cgngc du commandant 
de l'école , nommé don Garcias ) je le remer- 
ciai des bontés qu'il m avait marquées pendant 
mon petit séjour à Durango, et j'arrivai en pea 
de temps au château qu'habitait don GrinittQ 
et ses trois filles. . 
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CHAPITRE IL 

Soupirs et bouquets pour Henriette. Pari perdu. 
Agréable nouvelle. Séjour à AvUas, et départ 
pour Durango, 

JN bus fiibnes reçus par don Crrnitto , non 
comme de yieilles connaissances , mais conmie 
de yienx bons amis. Don Ayilas , le fils de ma 
tante*, exilé alors , pour les affaires du conseil 
de Gastilk , dans sa terre d 'Ayilas , yint nous 
yoir chez don Crinitto. Il m*inyita à aller pas- 
ser quelque temps ayec lui, et je ne me pressai 
pas de profiter de ses offres : J ayais oublié mon 
ancienne inimitié pour ses demoiselles; je ren- 
dais même des soins à la seconde, nommée 
dona Henriette. Je me leyais tous les jours i 
six heures du matin, parceque j'étais sur de 
trouyër Henriette seule dans le salon , occupée 
à faire de la dentelle ; je la regardais trayail- 
1er; j osais quelquefois lui baiser la main; je 
courais au jardin lui cueillir des roses : j'ayaii 
soin de les prendre toujours en boutons, pour 
les yoir épanouir sur son sein : mon imagina- 
tion me seryait bien , je croyais être yéritable- 
ment témoin des progrès que la chaleur de ce 
beau sein faisait faire à mes roses. Quelquefoil 
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Henriette me rendait mon bouquet aprè» 1, a- 
yoir porté : .c était alors que mon grand plaisir 
était de manger mes roses feuille à. feuille, 
après les avoir bien fïuées par mes. baisers.. 
Henriette n'était pas de celles qui compren- 
nent le plaisir de manger un bouquet ; d ail- 
leurs elle était bien plus âgée que moi, et 
tournait mon amour en plaisante;:ie ; mais elle 
ayait assez d'amour-propre pour être flattée 
des 'hommages même d'un enfant, et l'empire 
qu'elle avait sur cet enfant l'amusait au moins, 
s'il ne l'intéressait pas. Elle voulut s'en servir 
un JQur d'une manière assez plaisante. J'avais 
la mauvaise habitude de dire à tout propos ui^ 
certain mot espagnol , qui répond en français 
à celui depardieu. Henriette, qui prenait plai- 
sir quelquefois à me corriger de mes défauts ^ 
me promit de m'embrasser si j'étais douze 
heures sans le dire» Le marché commençait à 
six heures du matin. Je me fis violence toute 
la journée ; le prix qu'on avait mis à mon at- 
tention m'enflammait au point, que j'aimais 
mieux ne pas parler que de m'exposer à le 
perdre. Je fas assez heureux pour arriver sain 
et sauf jusqu'à six heures moins une minute 
du soir : alors , ma montre à la main , je vins 
à elle avec l'air du bonheur, et je m'écriai : 
Pardieu, je vais donc avpir gajg;né! Vous aveai^ 
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perda , die dit fiefftriette , et , malgré tontes mes 
Instances, elle fat inflexible. Cette petite aren- 
tnre me fit une telle peine ^ qne depuis ce 
temps |e n'ai jamais prononcé le mot ^ui m* 
coûta cfe baiser. 

Je passai près de six semaines dans cette 
société , mon oncle pleurant tonjonrs , et moi 
m'occnpaht sans cesse d'Henriette et de mes 
bonqnets., Mon oncle prépara bientôt son dé- 
part , etme fit alors confidence de ma réception 
à l'école de Bnrango : il me l'avait cachée , 
parce qne don Gareias , le commandant , la 
Ini ayait dite sous le secret ; et mon oncle me 
donna l'agréable surprise de ne m'apprendre 
mes succès qtte par des boutons numérotés que 
l'on attacha à mon habit tandis que je dormais. 
Ces boutons étaient la distinction des élères 
admis. Ma joie fut Yire , je conrmençaîs à sen- 
tir très virement. J'embrassai mille (ois mon 
oncle, et bientôt je lui dis adieu. Il prit la 
route de Madrid , tandis que moi , fier de mes 
boutons , et me crojant déjà un être nécessaire 
k l'Etat , je regardai l'amour cOmme une occu- 
pation indigne d'un héros -, et^ quittant ces 
belles demoiselles et leurs jardins , que j'avais 
dépouillés de roses , je m'en allai chez don 
Avilas , qui fift ibrt aise de m'ayoir chaa lui , 
et me combla de earesses. 
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Je regrettai peu Henriette ; en Ini rendant 
des soins , ce n'était pas elle que j'arais aimée , 
c'était le plaisir d'aimer une femme que* j'avais 
cherché : dès que mon àme fat remplie par an 
anlare oh jet , je cessai de penser à l'amour ; il 
▼tendra un temps , mon cher lecteur , où vous 
me yerrez tout quitter pour ne penser qu'à lui ; 
mais n'anticipons point sur les éyénemens. Je 
lus peu de temps à Ayiras, et j'j fus toujours 
entouré de monde ; la famille de dona Ayilas 
%j était rassemblée ) et cette société rendait le 
château vivant et gai. Don Angclo, frère de 
dona Avilas , avait aussi été membre du conseil 
de Gastille , et'tme lettre de cachet l'avait re- 
légué auprès de son beau- frère. Ce jeune 
homme,' né avec' de l'esprit et un fort bon 
coeur , ayait fait danl sa jeunesse beaucoup 
d'étourderies \ et , quoique ' Agé de près de 
trente ans , il paraissait ne pas avoir renoncé 
à en faire de nouvelles. Ces raisons m'atta- 
chèrent à lui, et nous nous liâmes d'une amitié 
nssez étroite. Bientôt je fes forcé de quitter 
avilas ; une lettre de don Garcias me confirma 
ma réception, et m'enjoignit d'être à Durango 
pour le quatorze d'août. Enchanté d'être as^es 
important pour recevoir des ordres, je me 
hâtai d'obéir ; mon paquet fiit bientôt fait : 
don Ayilas me donna de l'argent , don Angelo 

6 
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m'en prêta , et je partis pour burango , avec 
le projet de mj faire une excellente répnta- 
tion. Je réfléchis pendant toute la route aux 
mojens que je devais prendre pour réassir» 
et , après m'être bien rappelé tous le» conseils 
que l'on m'avait donnés , vous allez voir com- 
ment je les suivis. 



CHAPITRE IIl. 

Début à Durango. Liaison as^c Estevan, Perte 

irréparable. 

iLiV arrivant > je me trouvai dans une posi- 
tion très agréable pour un jeune homme qni 
entre au service. Mon premier chef , don Gar- 
cias , était prévenu en ma faveur , et M'ac- 
cueillit avec toutes sortes de bontés. J'avais , 
outre don Garcias , trois autres commandani 
à qui mon oncle m'avait fortement recom- 
mandé ; ce même oncle avait donné une année 
de pension à celui de nos chefs chargé de 
tenir notre argent ; car , par un ordre du roi , 
les élèves n'avaient pas le maniement de leurs 
finances : j'avais dans ma poche une dixàine 
de louis uniquement consacrés à mes plaisirs, 
et je pouvais mener la vie la plus heureuse 
en cultivant Tamitié que mes commandms 



D'UN JEUNE ESPAGNOL. 63 

m'ofiraient. Au lieu de suivre cet excellent 
parti , mon premier soin fiit de ix\e lier avec 
les élèves les plus étourdis et les plus tapa- 
geurs de la troupe ; nous étions soixante ; ainsi 
je n eus pas de peine à me composer une so- 
eiété de cinq ou six des plus brnjans. Parmi 
ces jeunes gens il y en avait un que je distin- 
guai dès-rlors , et qui n*a pas cessé depuis d'être 
mon ami; il s'appelait Estevan* Estevan avait 
vingt ans, beaucoup d esprit, beaucoup de 
science , beaucoup d'aptitude aux mathéma* 
tiques. Il était de la p]!us grande vivacité , 
mais aussi sensible qu étourdi ; brave con»me 
son épée, mais mettant sa gloire à la tirer 
souvent. C'était enfin un de ces hommes ai- 
mables qui sont daujgereux jusqu'à vingt-cinq 
ans , et qui après sont plus solides que lés 
autres. Tel fut l'ami qne je me choisis : nous 
ne fûmes pas long-temps sans nous lier inti- 
mement. Je voulais que son expérience me 
guidât dans les aventures que j'espérais avoir; 
car j'étais avide de tout ce qui pouvait me 
donner l'air d'un grand garçon. 

La première qui m'arriva ne fut pas très 
flatteuse , comme vous en allez juger. Je me 
promenais avec un élève de ma société aussi 
jeune que moi : nous parlions de nos bonnes 
fortunes , et , de mon coté , la conversation \»r 
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riisait , paeoe que je possédais encore ce que 
j*ftyais été m tenté d'offirir à dona PmdeiJb. 
Dans le moment -ou mon camarade me frisait 
le récit d'une de ses Tictoires , nons yiniee pa- 
raître denxiieUea qui ouiTehaient devant noua 
en riant. Nons les accottAmes : le coenr me bat- 
tait en touchant le caaaquin d'indienne de 
celle qui m échut en partage ; je ne savais trop 
que lui dire; je mourais d'envie cependant 
qu'elle m'entendit : je fus essex heureux pour 
qu'elle en prit ia peine. Il est trop tard , me dit 
cette belle, pour que nous puissions aller &ire 
un tour dans un de ces bastions ; je mis obligée 
de vous quitter ; mais demain , à la même heure , 
trouvea-vous ici , et j'aurai le temps. —^ Quel 
bonheur ! Je la remerciai mille lois ; je préci- 
pitai mes baisers en proportion derhenre qui 
la pressait et de la reconnaissanoe qui^m'aai- 
mait ; et , après lui avoir fait répéter vingt fois 
qu'elle serait exacte , je baisai l'arbre sous le- 
quel ee tendre rendez^ vous était donné , et 
m'en retournai chez moi attendre le lendemain* 
Jamais journée ne m'a paru si longue que 
ce lendemain ; jamais nuit n'a été si appelée , 
si désirée , si invoquée que le fiit celle au com- 
mencement de laquelle nons devions revoir 
nos infantes. Enfin elle arrive , cette nuit ; et 
mon camarade et moi, après nous être bien 
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parfumés , nous Tolons au rendezrvotts sur les 
ailes de l'Amour. Nos belles nous attendaient : 
juges du plaisir que nous eûntos ï les joindre! 
Bient^ nous uous séparons ; je conditi» la 
mienne dans une allée charmante où les fleurs 
semblaient naître pour noua inviter à les fou- 
ler : là , je me jette aux geBOu^ de celle de ^i 
dépend mon b^nbeur ( mit langue bégaie pour 
la première i^s la plua tendre déclaration. 
Hélas! citait la première Ibis que ma divinité 
en. entendait « elle ne me répondit pas grand* 
iah0Ê% , mais appanManent a jant peu de tempa 
à eliéf comme la veiUe... J« mariétc ici, mon 
char leclBur; je ne puûi m'empèdbnr de ple«- 
xer sur la perte •qae j^e viena de £ûi» ;ma tendre 
amante n'eut pna l'air de rien regretter. Je re^ 
joignis 9u>n camarade avec l'air d'un hérov 
Vfliw|ttettr. En m'<m leCoumaat avsec lui, ua 
eceès de âeinchise noua |»tit ^novs noneînmeft 
que nos fiamx amantes avaient été efaceies par 
des «sKuia tost neu& ; mab qeelle &ut m/iBKrt 
doulanr en apprenant le iendemaitt que noa 
<liviaiték awcnt été quelques jour» aapa- 
«avant fimetcées et cfaaseéeade Bilbaf^! VoiÛ 
^elle fîtt la première «ortie de don Qui^ 
ehotte^et la première avencaiequeaoneoatage 
mita «a. 
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CHAPITRE IV. 

f enquête de la belle Rose. Voyage à Aviias» 
Mariage de mon oncèe. 

Je me consolai aisément de mon malliear , et 
je me crus obligé de le réparer par une con- 
quête plus difficile et plus digne de mlllus- 
trer : ce fat la belle Rose que j'attaquai. Rose 
était uue jeune marchande de modes fort jolie , 
•et plus que coquette ; mais ses amans avaient 
tous, été des élèves de renom ; eUe choisisaait 
-toujours quelqu'un dont la réputation £(lt déjà 
.'faite , et je crus que la mienne le serait bientôt ,' 
si je parvenais à lui 'plaire. Je lui écrivis donc 
une lettre bien vive , bien touchante^ et j 'allai 
la lui remettre moi-même, sous prétexte d'ache- 
ter une cocarde. Rose prit ma lettre , sans dai- 
gner sourire ni me regarder. Le lendemain je 
TCtoume acheter encore une: cocarde; mais la 
pudibonde Rose , tout en me la faisant , me 
dit à voix basse : Monsieur , votre lettre m of- 
fense, j'ai eu grand tort de la décacheter; je 
veux le réparer en vous la rendant ; mais je ne 
puis vous la remettre ici , parce que ma mère 
me verrait : trouvez -vous ce soir dans telle 
rue, vous entrerez dans telle allée, et là je 
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T&aa expliquerai pourquoi je ne veut plus 
TOUS Yoir. Ces paroles furent accompagnées 
iiie cinq ou six coups d*œil qui' auraient ras- 
fturé tout autre que moi ; mais , loin d'être en~ 
chanté du discours de Rose , je fus assez sot 
pour me désoler. Je me trouvai cependant au 
rendez^YOUS, la belle Hose m'attendait. J'entre 
'dans cette allée ; aussitôt Rose ferme lai porte 
sur moi , et je me trouye alors , non dans une 
allée , mais dans un bûcher fort étroit et fort 
obscur. La channante Rose me dit en.m'em- 
brassant qu'une de ses amies , seryante chez la 
maîtresse du bûcher, lui ayait prêté la clef; 
que uotts^étions en sûreté, et qu'ainsi je pou- 
vais répandre dans son cœur tous les secrets 
du mien. Moi , en honu;ne consommé dans ces 
sortes d aventures, je profitai de l'obscurité 
du bûcher pour arracher à la pudique Rose 
des fftveurs qu.'elle n eût jamais accordées dans 
un iieu plus éclairé. Nous étions cependant 
embarrassés , le bûcher était petit , et l'on ne 
pouvait s'asseoir nulle part : j'en fis mes 
plaintes à mon amante ; mais la prévoyante 
j&Ue avait pourvu à tout. Elle avait fait appor- 
.tec un panier sur lequel je m'assis ; et comme 
Il nj avait pas deux places , il fallut bien que 
Rose s'assit sur mes genoux : dans cette char- 
.mante attitude , nous commençâmes une con- 
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Tenadon si viT* 6t,ti ten^rt , ^^c le Ibnd ^u 
panier caMa , et noua nMilAmes toa» trois. La 
bonne amie qni ayait prêté la alef do bûohev 
entendit dta bmit , et vint à câtoaa Toîr ce qjtm 
c'était ; elle t<Maba lur nona, et ne fit qme 
doubler l'cnbarrat. £ttfin je m en tirai ; je 
k la porte la charitable amie , je raccenimodaî 
taftt bion ^6 tnal le panier pour U lendenmin « 
et quittai ma belle Rose , «n lui promettant de 
retenir tone le» jours lut todire lea mémei 
chosei. 

Cette iMvi^e dufa qnelqne tenpa; rRoie 
m'aimait , et not <iMidcfe-t«>oft ae mnltkpliaîent 
a¥ec les jour*, le lui étonné an bont de «ta 
•emainet de ne piiu y aller avec le m&ne piai* 
ftir ; Rofle n« me pat aimait pins jolie ; et f étaîf 
Ibrt aise lorsque quelque accident me fiaiait 
manquer mon rende^^rous^ Je proposai ii Rose 
de la résigner à un de mesamia i elle pleura « 
et puis ses larmes tarirent , et trois jenrs me 
suffirent pour lui persuader la <ésigti«tion« Je 
la proposai à Esteran , qtii n'en voulut poinL. 
Un autre fat moins difficile , et me promit de 
prendre ma place: je le manai donc attbûciier, 
je l'installsi dans la charge que je quittais ; et 
je lui recommandai d'être fidèle à Roee. Apréi 
mon e!(hortation , jis let laissai ; et depuis ao 
temps je n*ai plus fait de visite à cebùcheirqne 



D'UN JEUKE ESPAGNOL. (19 

j'avais tant aimé. L'ennui me gAga^ bientôt ; 
je résolus d'aller me dissiper 4|uelque tei^pa 
chez don Avilas , qui était toujours eu exil; je 
partis pour sa terre, et j'j retrouTai à peu près 
la même société que ]y ayais laissée. Pendant 
les trois semaines que y y passai, il ne m'arrir^ 
rien de remarquable , et je pris la route de 
Duxango , auaû content d'y retournev que y^ 
vais été aise d'en sortir» 

Pendant mes amours et mes voyages mon 
oncle yojageait aussi et faisait aussi l'amour ; 
il se divertissait seulement de plus à se rema« 
rier. Je ne vous ai point parlé de lui depuis 
l'instant où nous nous* séparâmes cben don 
Crinitto : 11 avait fait peu de séjour à Madrid , 
et était allé passer l'hiver à Fernixo , auprès 
de Lope de Véga et de dpna Nisa, qui ïy 
avaient invité. A peine arrivé , il devint fort 
épris d'une Minorquoise qui était chet Lopé 
de Véga ; cette étrangère , mariée à un habi- 
tant de Minorque, qui avait pensé la jeter 
cinq ou six fois par la fenêtre , était parvenue 
à fsure casser son mariage^ en proiitant des 
lois de sa petite isle. Cette veuve d'un mari rU 
vaut étaijt assez bien de figure , et y joignait 
même de l'esprit , si Ton peut nommer ainsi 
une imagination grimacière et l'art de sabir 
des minuties. Cette femme aperçut le &tble 
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de mon OBole; tt comme elle n'avait rien et 
qu'elle débitait quelque chose, elle parvint 
à se faire épouser par lui. l^a différence des 
religions , le premier mari encore vivant , ap^ 
portèrent des obstacles à ce mariage; mais 
l'argent de mon oncle les leva tous. Ce qu'il 
ne put empêcher, et ce qui nous fâcha le plus, 
ce furent les mauvais propos que ce second 
hymen fit tenir. La douleur qu'avait d*abord 
fait paraître mon oncle , et les ridicules ' de sa 
femme, furent 'des armes terribles qu'il mit 
dans les mains de ceux qui ne l'aimaient pas.' 
J'étais de retour à Durango lorsqu'il m'écrivit 
cette nouvelle : j'j fis peu d'attention; j'étais 
trop occupé dans cet instant pour me donner 
la peine d*'examiner si ce mariage m'était ultile 
ou désavantageux. ^ 



CHAPITRE V. 

Grand souper. Bal, et choix de Joséphine. 
Goût pour le saumon frais, 

J c craignais trop l'ennui pour ne pas cher- 
cher avec soin tout ce qui pourrait -m'en pré- 
server; L'étude des mathématiques é& 'occupa 
quelque temps ; mais je m'aperçus bientôt que 
les problèmes et les «corollaires ne remplis- 
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»aient point mon cœur, et qu'il lui fallait 
quelque chose.de plus. Je crains fort, mon cher 
lecteur, que le détail de ma yie ne produise 
sur vous le même effet que les théorèmes prop 
duisaient'Sur moi ; ils m'endormaient un peu, 
parcequ'ils se. ressemblaient beaucoup : tous 
mes récits se ressemblent autant; tous me 
TOjez toujours amoureux : c'est bien ménor 
tone. !^on cher lecteur, je vous en demande 
pardon; mais je me suis fait une loii de dire la 
vérité , et je ne veux oublier aucune ayenture. 
J'abandonnai donc mes problèmes pour 
m'occuper plus gaiement; et comme je pou^ 
vais choisir parmi plusieurs beautés qui em- 
bellissaient notre ville , je résolus , avec Este- 
van, de leur donner une fête où je. pourrais 
jetçr le mouchoir à celle qui me plairait le 
p)us. £stevan était le premier . homme du 
monde pour les fêtes de cette espèce, II alla 
chez une marchande de poiason de ses amies , 
et sa première négociation fut pour obtenir que 
l'on nous fit crédit. Une fois cet important arti- 
cle passée il commanda un beau souper, un 
bal, et. fit distribuer les billets d'invitation. 
Nous nous mîmes, à table à. cinq heures du 
soir, pour pouvoir souper sans nous presser. 
Estevan avait rassemblé /une demi-douzaine 
de belles; nous étions à peu près autant d'é? 
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lèret, et comme jetais rAmphitrjon, ^ste» 
rm' amAt soin de me feite rendre les hon^ 
ftetir^. Après le sotiper , le ba! commença , et 
"diira toute \tt huit', car, malgré une TÎsîtc 
qu'un de nos commandans disait tôt» le* 
soirs' dans nos chambres pour yotr si notis 
étions couchés , nous arions trouyé Se mojen 
de iui faire croire qne nous dormions. .De 
gros portemanteaiix mis entre nos draps , 
affables d un bonnet de coton et d*un beau 
mban autonr , tenaient notre place dans nos 
lits ; et , pour compléter Tillnsion et donner 
en même temps une pkts grande opinion de 
âotre goût pour 1 étude , nous avions grand 
soin de placer auprès du Ht nne petite table , 
ayec une chandelle allumée , et le cours de ma- 
thématiques ouyert à une propositiorf diffictic. 
Le commandant, édifié, faisait éteindre la 
lumière , fermait le rideau , et disait , en 
vojant dormir le studieux portemanteau, 
que ce n'était pas la peine de l'éyeiller. 

Tandis que nôtre chef yigilant nous crojaif 
assoupis par la yapeur des calculs algébriques , 
nous dansions de tout notre coeur ayec no» 
charmantes conyiyes. Une d'elles, nommée 
Joséphine , me plut par sayiyacité , et aecepti 
ayec joie toutes les offres que je lui fis : cet 
nonyelles amours durèrent près de hait jours; 



au bout de £• tempi Joséphine m'ennuya , et 
|e ralundoniiai. J'ayait £>it peu d'argent | 
c «tait nn obaiaele à tous met projets d'amu- 
teooiei^s. Le souper que j avais donné m'ayait 
inspixé bcMicpnp de goût pour tenir maison j 
toutes les fi»^ que j allais man^r à l'auberge » 
je ne lamentais. ayec Esteyan du mdlhenr de 
n ayoir pas une table à nous dû nous pus« 
sions inviter nos amis et nos amies : manger 
toujours entre boduiies nous paraissait trop 
ennuyeux ; mais il iaiUait de l'atigent p&ur 
manger ayec . des femmes , et nous n'en 
ayions point. Nous conclûmes qu'il fallait 
faire comme si nous en avions', et yoici le 
j^rti que nous primes-: la marchande de pois- 
son qui nous avait donné à souper était 
jeune et jolie j son mari courait le pays et 
n'était point avec elle; une sœiir, fille en- 
core, et assez bien de figure, demeurait dans 
sa maison et l'aidait à faire son commerce. 
Esteyan et moi nous nous attachâmes , lui à 
la sœur , moi à la maîtresse ; nous lûmes ai« 
mes en peu de temps^.... Altéra tout le pois-* 
son. noua appartint, et au lieu- de le faire 
vendre , nous aimions bien «nieùa le manger 
avec no^ amis. Tous les soirs nous comman- 
dions un souper de cinq ou six couverts , et 
iQi'sque nous rencontrions de nos camarades , 
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nouf leor offiriona du Banmoii frais ayec cet 
air d'aisance de grands seigneurs dont la 
table est toujours ouverte. Koa belles , aussi 
généreuses qpie tendres , ne trouvaient jamais 
qu'il y eût trop àô eonviyes ; le plaisir et 
l'amour présidaient à nos soupers : on y 
chantait , on y riait , et Estevan et moi noua 
luisions les: honneurs du saumon frais avec 
toutes les grâces possibles. Cette agréable yie 
dura près d'un mois; mais, au bout de ce 
telips , le maudit mari revint de ses courses , 
et resta quelque temps à Durango; dèa ce 
moment , adieu le plaisir ; il fallut retourner 
à l'auberge, et nos tendres amantes furent 
aUssi fâchées que nous du triste séjour' que 
i'aisait le mari auprès d'elles. 



CHAPITRE VI. 

Claire, 

JbiSTfivAN et Juoi nous attendions impatiem- 
ment que le cruel époux qui avait dérangé 
nos soupers recommença^ ses vojages, et 
tout en attendant nous cherchions à charmer 
notre ennui en courant les petits bals qui 
so donnaient dans la ville. Bn Biscaye , le 
peuple aime beaucoup la danse, et l'on se 
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rassembïe les dimanches et les fêtes dans une 
salle illuminée de trois ou quatre chandelles : 
là , une yieille femme , année d'un violon , 
dont larchet n'a plus qne quelques crins et 
point' de colophane , écorche une contre-danse 
sur troia. cordes, qui crient toujours toutes à 
la fois ; chaque danseur donne un sou pour 
lui et pour sa danseuse , et des bancs de bois 
rangés tout autour de la salle servent de 
siège h ceux qui se reposent par fisitigue ou 
par économie ; la cheminée , aussi large que 
haute, estlasile des enfans de la joueuse do 
violon , qui interrcnnpt de temps en temps ses 
triples accords pour les empêcher, à coups 
d*archet , de faire trop de ta,page. Ce fut dans 
une de ces salles qu*£stevan et moi nous en- 
trâmes certain dimanche , et que , tout en re- 
gardant danser les gentilles citoyennes de 
Durango, jeu découvris une, grande, bien 
faite, et qui me parut charmante. Ce n était 
pas la beauté de sa figure qui me plaisait , car 
elle était à peine jolie ; mais je ne savais pour- 
quoi toute sa personne m enchantait : elle 
était assise sur le bout du banc ; c'était la fille 
de la joueuse de violon. Je m'approchai d'elle , 
et mon cœur battait; j étais surpris de ne plus 
sentir cette hardiesse que mes aventures , mes 
soupers et meâ victoires m'avaient donnée -, je 
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tremblais pcdtque en regardant Glàirb ( e*élait 
»•■ nom ), et je ne savei'conuD^Bt M parier. 
Eateran , ^ui vit mon emlMirrài , et qui nt 
tremblait point dutont. entama là eonversa^ 
tion ; mais Claire la termina tout de suite par 
une réponse laconique; à peine daigna>t-elle 
fkous regarder, et l'air de fierté que fe lui 
trouvai rcctoubla l'amour qui m enflammait 
déjà. Pendant tout le temps cpie dura le bal , 
je pus à peine dire deux mots à Glaiife , <|â< 
avait' soin de répondre fort haut à toutes les 
questions qne je lui disais tout bas. 'Le bal 
iitti , il fallut s'en aller , et je me retirai chea 
moi véritablement amoureux. 

Claire avait une soeur nommée y iotoi ré, qtil 
était plus )olie, mais moins ahnable qu'elle. 
Je persuadai à Esteyan qu'il était amoureux 
de Victoire; Estevan le crut dés que 'je l'eus 
prié de le croire t nous voilà totis les deux 
épris des deux sœnrs , mais d'une manière dif^ 
^erentç; j 'adorais Claire, au lieti qu'Este van 
n'aimait Vietoire que par amitié pour moi. 

Je ne veus pas vous ennuyer en voutf dé> 
taillant tous les billets, toutes les lettres que 
j'écrivis k ma chère Claire, et qu'elle me ren- 
voya toujours sans les avoir ouyerils. Je rae 
trouvais partout où elle allait ; je la suivais à 
l'église , dans ses promenades ; j 'étais toujoura 
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sur 8t3 pas : peine mutile ! Claire faisait à 
peinfe ietabittttt et me voit. Dens mois st pas^ 
sèrettt àsrtiis pôttt^oir Im dire nn mot , et tant 
de tetttL ttt feîsait qu'accroître mcyn amour. A 
force ée surrré Claire , je connus bient^ ses 
ftocfétés , ef }« fis tout au monde pour j avoir 
enfrée. La! mari^n d'un memiisieT, parent de 
Chiive f étàtt une de celles où elle allait le plus 
sotrfénf : i'j Tenais chaque jour faire faire 
uù'e éqrrérte ou une règle , et mes politesses 
gagirèt e nt le tXÊftit de la femme du menuisier : 
je lut demandai la permission de lui faire quel- 
quefois mra cour ; éetfe permission ne me &t 
p^yint refasse. Ce fot dans ces visites que j'ens 
etlUta le Imtkhetrr d'entretenir ma Claire, et 
qtré' \€ tins k l)Out de la convaincre de mes 
sentinfens : quand on se croit aimé, on est 
tout prât à rendre amt^ur pour amour , si déjà 
on Ae Fa rcrçfdu. Claif e dai^pna me dominer de 
FeSpoir : quelqtieS' préSens me «gagnèrent son 
cctat y et l^ientôt je me crus aussi aimé d'elle 
que je l'aimafs moi-n^<îme. Je ne la voyais pas 
plus ^duvëttt : j'étais obligé de prendre l'heure 
de itton' diûer pour passer arec eHe queh£ues 
histtos; é'était ordinairement depuis une 
hi^re jusqu'à den^tql/elfe m'introduisait dans 
niie salle basse où elletrarail?ait avec sasttnr. 
Ësfevan ne vendit point ahrec moi ; il aimait 

7* 
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mieux dîner que faire l'amour : moi je portais 
du caîé k Claire j nous le Élisions; noaa le 
prenions ensemble; rien ne me paraissait corn-* 
parable à ces doux momens ; et comme Theure 
à laquelle je la quittais était consacrée à une 
leçon de dessin , je faisais toujours senrir mes 
crajons à me retracer celle que je venai» de 
voir. Chaque jour me retrouvait d autant plus 
amoureux , que ma pudique amante avait 
grand soin dëloigpier tout ce qui , selon elle, 
ne tendait qu'à i^shonorer l'amour : excepté 
quelques doux baisers qu'elle me permettait , 
tout le reste m'était défendu, encore avait-elle 
soin de i:égler le nombre de ces baisers : et 
moi^ qui étais aussi soumis que tendre , je me 
gardais bien de lui désobéir ; je tâchais seule- 
ment de la faire tromper dans ses calculs., 

Cependant un jour j'arrivai de meilleare 
heure qu'à l'ordinaire : sa sœur Victoire n'é- 
tait point avec elle ; Claire était seule. Je 
fus si surpris de mon bonheur,, que la re- 
garder et voler dans ses bras ,. ne fiit l'affaire 
que d'une seconde : Je la jpressais contre 
mon cœur , mes jeux dévoraient ses charmes ; 
mes lèvres étaient collées aux siennes; je ne 
parlais pas , mais que de baisers !lui expli*- 
quaient mes pensées 1 Ce langage si tendre i^^ 
si supérieur à tous les autres , Claire l'eii- 
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tendît; elle- me demandait grâce avec cet air 
qui ne l'obtient jamais : je la Inipromis^sepenr» 
dant ; }e la inis suvme» genoux ,. je la regardais, 
ma main gauche la soutenait, et ma droite ser- 
vait la sienne ; nous nous faisions des protes- 
tations d une étemelle constance 9 je lui jurai 
de réprimer mes désirs , je lui tins parole ; mais , 
en lui promettant de ne pas prétendre aux plai- 
sirs qu'elle me devait peut-être ,. je- ne touIus 
pas. . . . Claire trouvait mes raisonnemens bons , 
et j'étais toujours à ses ordres pour raisonner, 
lorsqu'une aventure tragique vint me séparer 
quelque temps de ma tendre Glaire.' 



CHAPITRE VII. 

Querelles} batailles; prison. 

Je ne songeais qu'au bonheur d'aimer ma 
Claire et d'en être aimé : le temips que je pas- 
sais sans. la voir était employé à penser à elle ; 
je vivais peu avec mes camarades ; le seul Este- 
van était dépositaire de mes secrets amoureux, 
et je le menais avec moi chez mon amante le 
plus souvent que je pouvais. Un soir qu'il j 
était venu , Claire se plaignit de ce que des 
élèves, en la voyant passer, avaient ricané et 
l'avaient appelée par mon nom. La fureur s'em- 
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para de moi , ef Ëstevui me promit de mt*ai^i: 
dans ma yengeance. Nous courons donc trou- 
ver les denx ricaneurs : celui qu' Ester afi atta- 
qua s'appelait Enrique , et ne se fit point tirer 
l'oreille ; il alla se battre ayec Esteran , <pii loj 
donna trois coups d epée. Je fiis moins heu- 
reux; celui qne je provoquai s*appelait Carlos, 
et soutint des pt-opos assez vi6 sans s'en offen- 
ser. Comme je les redotd^lais, je fus entendu 
d'un de ses amis , qui , piqué du sang-froid de 
Carlos, vint prendre sa place et accepta le car- • 
tel avec joie. C'était la première foiïque ye me 
servais de mon épée ; mon ennemi avait Va- 
vantage de l'expérience et de la taille; il profita 
de la précipitation avec laquelle je m'élançai 
sur lui , et , en me prëseinânt Seulement sa 
pointe , il me perça le bras , ou plutôt je m'en- 
ferrai moi-même. Je Ais médiocrement fâché 
d'être blessé ; j'aurais mifeux aiiné être le vain- 
queur; mais , sans autcun doute , j'ainÉois m-îeubi 
inà blessure que de ne point avoir eiL d'aiFaire 
a mon àj|e* Quel bcmbenr! je me erojais un 
persoil^na^ : aryant dix- sept ans j'étais asseï 
heureux pou)> posséder ime maîtresse , uii côop 
d'épée et un ami« J'allai mé firire panser ehei 
1» beUe Ciaite , et j 'attend»- à peine qytè je 
fusse guérî pour me faire une seconde afiairè. 
4 'étais jaloux de ce qu'Esttevan avait partagé 
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rtia" vcn^ancc ; les bless^ures qu'il avait faites 
* à Ènrî(jtie ïAe ]f>atalssaient tôt vol fait à làont 
cdùrage. Je fis cAnfftcfencc de cette idée à En- 
rvqnt , qui m'oèrit de me satisfaire , et nous 
iions portâmes sur le pré : nous étions animé? 
Fun c'ôtttre rsfutré depuis long-temps ; •cette 
Joséphine que j'avaris aimée pendant huit jonts- 
avait été adorée de Itrf. Ênrique fat aussi eii- 
chanté que moi de l'oecasicfn qui se présentait ; 
notrs nous battîmes donc avec colère , et je lui 
portai un coup d'épée avec si peu de ménage- 
lïietit , que ma lame , rencontrant sa coquille , 
se brisa en mille morceaux. Comme j'allais 
chercher ui^e autre épée, op vint nous séparer. 
Nous nous promimes , par un serrement de 
main réciproque, de nouj» rejoindre, et je cou- 
rus chez Claire lui conter tous mes combats. 

Claire descendait vraisemblablement de 
quelque illustre Amazone , car mes duels lui 
faisaient toujours plaisir; et elle me parut si 
■guerrière , que je crus ne pouvoir lui faire un 
don plus cher que celui de cette épée que j'a- 
vais brisée en combattant pour elle, Claire en 
reçut les morceaux avec une reconnaissance 
qui m'enflamma encore davantage ; mais, hélas ! 
on ne me laissa pas le temps de lui répéter 
combien son héroïsme me plaisait. Don Gar- 
cia», le commandant de l'école, avait appti» 
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nos querelles et nous fit conduire , le braye 
Esteyan et moi , dans une prison où nous n*a- 
y ions qu'une planche pour dormir, et de la 
soupe et du pain pour diner. Ah ! il fallait en^ 
tendre Esteyan se lamenter de ce que noua 
ayions négligé nos marchandes de poisson ! Si 
nous eussions été constans , disait-il , nous ne 
serions pas ici , ou si nous y étions , le sanmon 
(frais j yiendrait ; au lieu que ta Claire te nour- 
rit ayec des lettres , et moi je crèye de faim et 
d'ennui. — Je consolais Esteyan , et je désirais 
autant que lui que le jour de notre déiiyranoe 
arrivât. 



CHAPITRE VIII. 

Fin de la captivité. Nouvelle inconstance impar- 
donnable. Nouvelles querelles j nouvelle pri- 
son. Départ de Durango, 

Au bout d'un mois , don Gaircias nous crut 
assez punis et nous ebyoja chercher. J'écou- 
tai ayec distraction la morale qu'il me dé- 
bita; je grillais de sortir de chez lui pour 
yoler chez Glaire. Jugez de mes transports 
en la revoyant ! Je ne fus pas content de la 
)oië qu'elle fit paraître , je ne la trouvai pas 



DUR JEUNE ESPAGNOL. 83. 

assez vive ; il me semblait qn*un amant qui 
sortait de prison devait faire tourner la tête 
de l'amante qui le revoyait. Je dissimulai ce- 
pendant mon mécontentement ; mais . mon 
amour en fut refroidi , et nue vanité mal en- 
tendue lui porta le coup mortel. Un de mes 
amis vint me confier qu'il avait entendu 
parler de moi à une demoiselle , de celles que 
l'on appelle dans les garnisons demoiselles 
comme il faut, et qui sont presque toujours 
comme il ne faut point. Cette demoiselle 
avait amèrement déploré l'aveuglement qui 
m'attachait à Glaire ; elle avait dit que j'étais' 
fait pour prétendre à mieux , et mon ami 
me le répéta d'un air à me donner beaucoup 
d 'amour-propre. Je voulus voir cette demoi- 
selle, je la trouvai assez bien : je lui parlai; 
elle me répondit d'une manière peu équi- 
voque; mon amour tenait pourtant encore. 
Malheureusement Glaire eut une petite fluxion 
sur les yeux , et la ^uxion acheva de me dé- 
tacher d'elle. Vous vous indignez contre moi, 
Aton cher lecteur, vous avez raison; hélas! 
je rougis en vous racontant mon inconstance : 
ce qui me fâche le plus , c'est que j'aurai à 
rougir plus d'une fois. 

Glaire fit quelques démarches pour rega- 
gner un cœur que jei ne lui ôtais qu'avec des 
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remords , maû la Tanité l'emporta sur oe» 
9Lord$ ; Claire ayait beau m*écrire , Claire 
n'avoiâ phis ses beaux jeux, et je ne sépon- 
4ais poiot à ses lettres : je me crojais dis- 
culpé en disant à Esteran que la Pcoyidence 
était juste , poisgu elle £ûWt fiure autant 
de pas k mon amante abandonnée que j en' 
^yais fait dans le lemps où j étais n^iépiÀsé. 
C'ejt pour que tout SQÎtégal» m'écriais-je; et 
j eyitais de rencontrer Claire* 

Cette même Proyidenoe^ dont j'adyn irais 
l'équité, ne me laissa pas jouir lopg-teo^ips 
de ma perfidie : à peine j ayatt-ii huit ioucs 
que je suivais ma demoisçJUe comme il iaut , 
lorsque 1 on persuada à ce Ca^os , qMis j arais 
provoqué eu vain , de ^ laver d^s soup^tuis 
que son sileuee ayait ^t.copcevolr ; f t Carlos » 
craignant le déshonneur^ vint me . rappeler 
mes vivacités et men demander raisoi^. 
J'allai au rendez-vous avec pet air d'assuranca 
d'un homme coutumier du Sût; je comptais 
réparer l'honneur de Cajrlos par une blessure 
légère; mais à peine je fus en garde) que Car- 
los tomba sur moi comme un lion : en vaijqi je 
crus l'arrêter en tirant à sa (igure ^ qu'ail avait 
fort jolie; rien n'intimida m.on brave adver- 
saire, qui me lit une blessure enmoinsdedeux 
minutes de combat. Cet échec me fut d autant 
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plujl dûOlDttJ«l%S, q»£ î?*éUiL«».pré9enced'Es- 
teyan et de plusieurs témoins. Ësteran voulait 
prendre ma place et me veùger t on contint 
s^jkçovfp^^e et sçn fOfiitiéj et 1 pp me recOB* 
duisit chez sipi. P^ là je i^^ transporté à 
l'hôpital des élèves , et de Thôpital en prison^ 
€itt dion Gareias nte tint six annaines : c'est 
quelquefois la demeure dus héros, ainsi je 
ta*ea consolai ; mais doa Gaocias avaii pris H 
chose au gtave ; il puo regardîait ioomjnè un ta* 
pageor , et il ohtint ua oongé pCMif me faire 
alicT chez mes pavent mûrir ma tête. Je restai 
mn pcison- jusqu'à l 'arrivée du£on^é , et, quand 
je sortis de captivité , don Garcias me donna 
iii9Ei?oheVâl , nue prêta deu;x piasiros , ce qui re- 
vient k f*u pixa à doiU^e livres de notrje mon'f 
«m^ «i «m ordonna de partir. J'emhrassai mon 
dbMr £ftt0v«n , je oftOAtai à eheval , et pris la 
coatis d*Àytk» , idont j« A'«uia .éioÂgné que de 
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CHAPITRE IX. 

Voifa^e économitfue. Fête à Rovitlo. Ce qui s^en- 
suivit. Départ pour Madrid. 

JLIes douze francs que don Garcias avait 
bien voulu m'avancer j'avais été obligé de 
pajer pour neuf francs de dettes criardes , et 
il ne me restait plus qu'un petit écu pour faire 
vingt lieues, pajer mon cheval de louage, le 
nourrir, nourrir un homme qui me suivait 
pour ramener mon cheval , et dine^r moi-même 
«H chemin. 

Pour comble de malheur » ce cheval ne de- 
vait me conduire que jusqu'à Oviédo ,. où je 
devais en louer un autre , toujours avec mon 
petit écu. Je réfléchissais tristement aux 
ino^ens de remplir tant de devoirs avec trois 
livres , et je ne trouvai d'autre expédient que 
de faire les vingt lieues sur le même cheval , 
9an9 le faire manger, et «ans man^r moi- 
même. Mon guide , à qui je confiai mon 
projet, le désapprouva beaucoup; mais il 
était à pied , et moi à cheval. Je lui dis de se 
rendre à son aise à Avilas , où je le paierais et 
lui rendrais sa monture ; et , sans m'informcr 
si la chose lui convenait ou non , je piquai des 
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'Seux , et , à force de coups deperon , j'arrivai 
àÂYÎlas sans ayoir débridé et sans ayoir ton- 
ché à mon petit écu. Je trouvai le château 
désert ; don Avilas et tout son monde étaient 
allés souper à l'abbaye de Santo-Pedro , à un 
quart de lieue d'Avilas. Je mis mon cheval à 
1 écurie , ou , pour mieux dire , sur la litière , 
et , prenant mes jambes à mon cou , je gagnai 
labbaje le plus vite que je pus , comptant 
bien satisÊiire la faim qui me pressait depuis 
le matin. Je fus reçu k merveille par l*abbé 
Taschero et par don Avilas. Je me mis à table 
avec grand plaisir , je mangeai comme un 
ogre , et Ion me ramena le soir à Avilas , où 
arriva le lendemain mon guide , à qui je payai , 
avec l'argent que don. Avilas me prêta, sa 
course et celle du cheval qui était fourbu. 

Don Angelo , dont je vous ai déjà parlé , 
était encore exilé à' Avilas , et dans l'instant où 
î y arrivai il était fort occupé d'une fête qiii 
devait se donner dans un château voisin : voici 
h quelle occasion^ La marquise de Gareva , 
femmie de qual]ité , et dont le mari était notre 
ambassadeur en Hesse , était venue passer l'été 
dans sa terre de Rovillo , située à une petite 
liène d'Avilas. Elle avait amené avec elle son 
iils , âgé de dix ou douze ans , et cet enfant , 
ou plutôt son précepteur , conçut^le projet de 
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doBinr une £étm & sa mèn lié jour de l'i 
ti«il. Don Av^ele^ qui aifaiitMiiTent irRovîUo^, 
fiit dam le secret et se mit à là tète de toti» lèi 
ftTraii^mens. J'arrivai sur ees entrefaites, le 
oonnaissais depuis mon enfante la mafqnike 
de CareTa ; je fus enèhanté d'être léiietitenant 
de ddn Aiigelo pour tous les préparatifs de là 
ïéte. Ils se firent sans que celle pour qui' nous 
travaillions s'en doutât; Von eut soin de là 
faire aller diner à Ayilas le jour de la fête , et 
le soir , k son retour , son carrosse s'arrèts de» 
Tant la porte d'une gran^ : elle j entra j et 
trouva un fort joli petit théâtre : une musique 
complète la reçut ; la loile se leva , et nous 
jouâmes deux comédies , dont l'une était finte 
pour elle. La marqnis.e y transpottée , vînt em« 
brasser tous letf acteurs et actriceâ. Elle voulut 
retourner k son appartement, elle le trouva 
transformé en un oafé ; tous lés gentiUhommei 
du canton s'étaient rassemblés au chèteau ; le 
café était rempli de petites tables de quatre 
couverts ckactme ; cliaque table était sous ua 
berceau de verdure parfaitement illuminé; nà 
garçon du café, Vétti de blanc et orné de rtp- 
bans rose , était à la porte de «haque berceau 
pour servir les quatre convives ; des guirlandes 
de fleurs urtissaient les diflereiiB berceaux , 
et étaient si .artfstement rangées, quelles 
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Ibi^màient partout le chiffre de la marquise de 
Careira. Peiidatit le souper une musique ûliar> 
idante ajoutait & rritusiôu , et la maïquise , 
transportée , se crojait à peine la maltresse dû 
Gdfê^. Après Souper , feu d artifice , et y après les 
iuséés , des proverbes. Lé bal nous conduisit 
au jour. Tsttit que Id soleil demeura sur Tborî- 
ïôn , fôus îé» bàbrtans dé Royillo dormirent : 
le soîr on se réVeiKa pour recomfhefiôer , et , 
pendant trois nuits que la fête dura , le dés- 
ordre lé i^luiS âgréabk et la joie la plus vive 
régnèrent datis lé dbâteau. Pour préparer cette 
fête j'avais fait plusieurs séjours au château é^ 
llovillo ; tien né lîe èomifiè la éomédie , il faut 
être toujours ensemble ; leS répétitions géné- 
rales , particulières , le secret que l'on Veut f 
mettre, toïit cefa rapproché infiniment, et , 
tout en répétant trii rôle dé valet, j étais de- 
venu amoureux d'une petite demoiselle qui 
jouait lés amoureuses , et les jouait presque 
aussi froidement que M. Tamoûreux, et c'est 
beauéonp dire. Cette jeune pérsO'nné s'appelait 
donà Rinéôra : elle était jolie comme un ange j 
bien faite , blanéhe coihmé uù lis , douce , ti- 
mide , mais elle atait peu d esprit ; et ]e suis 
ééttàin que , pendant troiis semaines à peu pretf 
^ûé dura ma paséion ](>our elle , malgré me^ 
assiduités , malgré mon aflTéctation It être tou- 

8. 
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jonrs auprès d'elle , malgré mon attention à 
lui adresser des choses agréables , malgré 
même cinq on six demi-déclarations , je snis 
convaincu «jumelle ne se douta seulement pas 
que je Tarais distinguée. Cette froidc^ur mir- 
ri tait , loin de me décourager , et le dépit me 
soutenait presque autant que Tamonr. 

Âpres la fête je revins à Âvilas avec une 
dame qui avait joué la comédie avec moi , et 
qui, par la suite, tiendra une grande place 
dans ces mémoires. G était doua MeniUa. Dont 
Menilla était née fille de qualité des Asturies -, 
elle avait eu une grande passion long-temps 
traversée par son père et par sa famiHe ; sa 
constance avait surmonté tous les obstacles, et 
à la fin elle avait épousé don Menillo , qu'elle 
aimait depuis tant d'années. Leur union était 
aussi heureuse qu'elle avait été difficile à for- 
mer. Ils étaient chéris et estimés de toute i» 
province : mon oncle avait été assez heureux 
pour être un des premiers à les accueillir ; ils 
étaient allés plusieurs fois k Avilas pendant 
que j étais page, et les malheurs et la constance 
de doua Menilla me l'avaient fait connaître 
avant de l'avoir vue. Je fis une connaissance 
réelle avec elle chez la marquise de Gareva; 
elle contribua plus qu'une autre aux charmes 
de la fête, par son esprit et par ses talens. 
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Dona'Menilla est une des meilleures musi* 

• 

ciennes d*£spagne ; la harpe et le piano enchan- 
teraient sous ses doigts, si les agrémens de son 
chant ne l'emportaient encore. sur ces harmo<- 
nieux instrumens. Ses talens, dont elle est peu 
fière , ne sont rien auprès du charme de son 
esprit ; son imagination , naturellement vive , 
est tempérée par un fonds de tendresse que ses 
malheura ont augmenté; née pour aimer, et 
a jant rempli sa destinée , elle a plus de seipa- 
tîons que les autres femmes ; et l'atmosphère 
qui l'entoure est d'un air plus doux que celui 
que l'on respii*e ailleurs. Son époux , le plus 
loyal des hommes, mérite tout ce qu'elle a 
fait pour lui , par une franchise , une candeur 
-et une égalité inaltérables. On connaissait k 
Ayilas le prix de deux hôtes si aimables , et 
c'étaient eux que mon oncle avait le plus re- 
Igrettés en quittant les Asturies. Je restai peu 
de temps avec eux , parce que cet oncle m'écri- 
vit de me rendre à Madrid, où je trouverais de 
nouveaux ordres de lui pour aller le joindre. 
J'obéis , je pris congé avec peine des habi- 
tans d'Avilas, et je partis pour Madrid, en 
emportant un petit souvenir tendre de don a 
Rincôraé 
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CHAPITRE X.. 

Séjour à Madrid. Aventure du Cotisée» Départ et 
arrivée a P'ernixo. 

Ëir àHant à Madrid, ft m'atrêtaî un joarchez 
don Britinno, tfvocât général du conseil de 
CastUté, et exilé dans sa terre, comme tous 
le9« autres membres de ce conseil; dtmf An~ 
gelo m'y avait conduit, et je Vj laissai un 
peu épris des charmes de madame Tavocate 
générale. Je continuai ma route vers Madrid 
par une voiture publique, et mon premier 
soin fut , en arrivant dans cette grande ville j 
d'aller voir l'abbé Màrianno , qui était toa- 
joui-s dans le nouveau conseil que le roi avait 
substitué à Celui qu'il ayait exilé. L'abbé Mà- 
rianno me reçût à merveiHe, me remit de 
l'argent que mon oncle lui avait envojé ponr 
moi , et je n'eus pas plus-tôt cet argent , que je 
brûlai de ne Tavoir plus ; cela ne fut pias long: 
le spectacle, et mille autres occasions de dé- 
pense qui s*oiIrent à Madrid à chaque pas con- 
sumèrent bientôt le peu dé piastres qiie mon 
oncle m'avait fait donner. 11 ne m'arriva rien 
d'intéressant pendant le séjour que je fis dans 
la capitale^ excepté une petite histoire qui ne 
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fat pas très glottèuse {>otir ritoi. J étais an Go- 
K§ée arec ihon nni^nne d'artillerie. J'aperçus 
tihè fille bien tàiaie et tr^ jolie, j'allai t ac- 
coster; j'ens àt la peine à lier la conversa- 
tion ^ parce que mon habit bleu ne lui donnait 
pias. grande idée de mon opulence : enfin je 
parvins cependant à causer avec elle , et je fus 
joint dans le moment par un des amis que je 
m'étais hiii dans les Asturies. Cet ami vit 
M'entât quels étaient i^es projets , et, ponr les 
féconder autant qu'il ^onvmt , il me demanda 
dé l'air du monde le pins simple si j'avais 
mon carrosse ; je répondis aussi simplement 
qné j'étais k pied, parce que j'avais nn cheval 
boiteux : la belle danïe écoutait et ne disait 
tien ; mon ami et moi lui . offrîmes de la 
ramener en fiacre , et ce ne fiit pas sans avoir 
beaucoup juré contre le malheur d'avoir nn 
cheval boiteux. Notre belle avait l'air de 
nous croire ; elle consentit à être reconduite : 
nous sortons , et je ne me possédais pas de 
joie : jlB cours chercher un fiacre , il n'y en 
avait plus ; quel malheup I Je la décide à aller 
k pied ; elle s y résout , et me voilk dans l'allée 
du Cotisée, serrant de tontes mes forces )c 
bras de ma belle , la conjurant d'aller plus vite , 
et regardant à peine mon ami , qui courait 
presque ponr nous suivre. Tout à conp la belle 



94 MEMOIRES 

s'arrête , et me dit : Je suis perdue ! Yoilà mou 
amant qui vient à nous ; il est jaloux, et , s'il 
nous Yoit , rien ne me dérobera à ses fureurs. 
Rien, beauté divine? Ah! pensez mieux de 
mon courage. 

Avant d'aller au cœur que son bras veut percer, 
Voilà par quel diemin ses coups doivent passer. 

En disant ces vers, j'avais une main sur la 
garde de mon épée : mais elle reprit avec vi- 
vacité : Écoutez, un combat ne servirait de 
rien; allez-vous-en^; je m'appelle mademoi- 
selle Clarisse, je loge rue d'Estramadoure , 
au premier, chez un tapissier : demain, à 
deux heures , je vous attends ; il j 9 un pied 
de btcjie à la sonnette. Elle se dégage de mon 
bras en me disant ces mots; je cours après 
elle pour savoir s'il y avait plusieurs tapis- 
siers : il n'y en a qu'un , me crie-t-elle ; et je 
la perds de vue. 

Je me gardai bien de dire h mon ami l'a- 
dresse de la belle Clarisse. Je retournai chez 
l'abbé Marianno^ ivre de joie : pendant tout 
le souper je ne tenais point sur ma chaise , 
je riais tout seul de ma bonne fortune ; je 
comptais à part moi toutes les heures qui me 
restaient jusqu'au lendemain; je me disais 
que ceci ne ressemblait point aux belles de 
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Durango. Diable ! quelle différence ! une 
beauté ae Madrid , bien mise , bien parée ! 
Cette ayentuce deyait m'immortaliiter : on 
aTait beau me demander d'où venaient mes 
sourires, mes distractions et mes sa^ts sur 
ma chaise, je répondais ayec un petit air 
m/stérieux que ce n'était rien. Enfin j'allai 
me coucher, enfin je m*endormis, enfin six 
heures du matin sonnèrent , et je sautai à bas 
de mon lit pour me mettre à ma toilette. 

Jamais mon perruquier n'a été tant grondé ; 
j'ayais pris trois miroirs pour me voir de par- 
tout : à huit heures j étais coiffé, habillé, ado- 
nisé. Je prends un fiacre,, et je dis prudem- 
ment : Au coin de la rue d'Estramadoure. Le 
cocher fouette , et j'arrive. Je descends , je paie, 
et , tout en payant , mes jeux cherchaient le 
tapissier. Je parcours la rue, j'en découvre un, 
je monte sans hésiter, je vois une porte, je 
vois le pied de biche que la belle Clarisse 
m'avait indiqué; je tressaille, je sonne; une 
vieille femme vient m*duvrir , et me demande 
qui je veux : Mademoiselle Chirisse, lui dis-je 
d'un air impatient; elle me ferme brusquement 
la porte au nez, en me disant une injure que 
je n'entendis pas trop bien. Confondu de l'ac- 
cueil , je crois m'être trompé ; je descends pour 
demander au tapissier chez qui j'avaisfrappé; 
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ç'cUit cbtz on yipnj. pictre qui dei^ciuraU ane 
la vieille gonTcmapte , et iiiadieiBDi;»cllc CIjh 
ii«^ cuit iBroniynr ^xa$ le qii^irtier. 

U9 pi?tt confo» de mon arcptiixe , j'afiai dé* 
jeuiicr tout »ei^ daia un ca£é. ^ j réflécjbi^» «jqlt 
le pca 4e cerfitnde des bien» 4^ ce mpnde, et 
yi perilif diner tri«teqiept cbe» Tabbé M»- 
riaiMip, ou je £1$ moios gai et plus txanqi^Ue 
VIT n^ cliai^e q^ je n^ l'ayais été la TçiUe. 

Pendant pipn séjoar à Madrid j ayais eu 
llwglienr de rcToir risiant doa Juan, qui 
ignaTalf fi>rthiep accueilli; j'avais été £ûre vi- 
tite k tons mes amis,, à tous mes protecteurs , 
don SibaltOy le beau-père de don Âvilas^ m'a- 
yait eomblé de caresses , et sa maison m'était 
onyerte à tont^ benre^ toutes me^ anciennes 
ci^nnaissances m'ayaient reyu avec plaisir, et 
j 'ayais profité de mon séjouf à Madrid ppnr 
renouer dçs li/nas que l'ajlis^çe aflaiblit au 
i^içins, si elle nç les rompt pas. 

Je re^us bientôt une lettre 4« W>T^ oncle , 
qui ijd'ordoi^nait de partir ifi Madrfd avec 
('abbé Marianno, qui venait à Feri^izo vo^r 
^n Lope de Yéga sjon ouicle'. Je df v^i^ voya- 
ger dans un carrosse qu^ n^oi^ 9nç^e faisait 
fai|rf , et qui devait suivre 1^ cbaiae de poste 
de )'abbé Marianno; |nais cet abbé , qui n'ai^* 
tf.ait pas mon oncje, vpnlut lui. faire la petite 
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niche de laisser sa voiture k Madrid : en ÇQfe 
séquence, 8OU8 prétexte qu'elle n'était pas 
finie, il me dit de me préparer k courir devant 
sa voiture. La poste netait pas une allur^ 
«Arasante pour moi; j'achetai des hottes et un 
fouet , et je partis de Madrid , galopant devant 
la chaise de rabhé Marianno, où il était avec 
un de ses amia noauné Soravo , et qqi voulait 
aller voir don Lope aons les auspices de son 
aeveu. 

Au hout de deux jeuffs de route , nousnou^ 
arrdtâmei k cinquante lieuea de Madrid , oheM 
don Bertiro, premier président du nouveau 
conseil de Castillc : nous nous j veposàmes trois 
jours , après quoi nous nous remîmes en rottte j 
et , après trois journées terribles , dans Vunç 
«lesquelles je fus vingt«txois heures à cheval , 
après avoir passé de nuit les ttontagi|e» 
afireuses du royaume de Valence^ toujours 
marchant foi bord des précipici^s , et ne pou« 
vaut cependant pas vaincre le sommeil qui- 
m'accablait, après quatre chutes qui ne me 
firent nul mal, j'arrivai à Femixo, moulu , 
couvert de boue , et accablé de fatigue et de 
bef oin de dormir. 



9 
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CHAPITRE XL 

Ce que c'était Cfue ma tante j seconde du nom. 
Episode de PodUtetta- 

i L était onze heures du matin lorsque j*entrai 
au grand galop dans la coui^u château de Fer- 
nixo; j'ayais laissé loin derrière moi l'abbé Ma- 
rianne et son compagnon de yoyage. Je recon- 
nus à peine Fernixo, tant Lope de Yéga Tarait 
embelli. La première personne que je ren~ 
contrai fîit Taumônier de don Lope. Je lui 
demandai des nouvelles de ce grand homme : 
cet aumônier ne me reconnut pas , et m'apprit 
que don Lope et dona Nisa étaient allés dîner 
ches un yolsin. Alors je me fis. conduire à 
Vappattement de mon oncle, qui était aussi 
sorti. Fâché de ne trouver personne, je de- 
mandai où logeait la nouvelle femme de mon 
oncle. On me mena à sa porte , à laquelle il 
ny avait point de clef : je frappe, j'entends 
une petite voix féminine qui crie : Qui est là ? 
])Ioi , repris>*-je. —h Qui , vous ? Le neveu de 
mon oncle , répondis-je de la meilleure foi du 
monde. Sur-le-champ la porte s'ouvr« , et une 
petite femme me saute au cou avec un trans- 
port de joie que je ne pouvais comprendre. 
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Ma tante , car c'était elle , m'accablait d'em- 
brassemens , et me disait les cboses les plut 
tendres. Moi , qui la voyais pour la première 
foSs , qui étais excédé de fatigue , je ne répon- 
dais pas un mot à tous ses discours , et ma froi- 
deur commençait à piquer ma tante, lorsque 
mon oncle arriya. J'allai h. lui , je l'embrassai ; 
et comme sa femme fit quelques pas pour ve- 
nir à nous , je m'aperçus qu'elle boitait ; alors 
l'ouvris la bouche, qui avait été fermée jusque- 
là , pour lui dire qu'elle avait une épine dan» 
le pied. Non , mon neveu , reprit-elle , ce n'est 
rien. Pardonnez-moi , madame , lui dis-je , car 
vous boitez beaucoup. —-^ Mon neveu , c'est 
que je suis boiteuse. >— « Ah! c'est différent. 
Voilà mon premier compliment à ma nouvelle 
tante. Elle n'était paa mal de figure , elle n'était 
pas sans esprit , et don Lope avait assez d'ami-^ 
tié pour elle; mais elle avait un fonds d'aigreur 
et d'impatience dans le caractère qui la fai- 
sait souvent disputer; elle était coquette avec 
tous les hommes, et méchante avec toutes les 
femmes ; grande caresseuse , les baisers et les 
larmes ne lui' coûtaient rieti ; et en moins d'une 
heure je m'aperçus à merveille que mon oncle 
«tait absolument subjugué par elle. Je la priai 
de vouloir bien me faire donner à dîner et un 
lit; mats elle avait trop'd 'amitié pour moi pour 



mmtoùtâer toutts mes demandes ; elle me ût 
jDMiget «a noicean , et iFonlvt me oondBifiB 
«Yee elle clies im Mmorqnois de sek amis qtà 
lent donnait k aonper. J'allai donc m*lmbiller 
jMJgré ma fattgne , et pendant ce temps ar>- 
rWa Tabbé llarianno,i qni leçat aases froide* 
ment let politeuet d^nt l'acciddait ma tente. 
£nfin non» montâmes en canoiae, et nons par> 
times poor la maison dn Minéi^noi». Pemâant 
le chemin ma tante me conMe de caresses ; 
pendant le sonper ee lut de mènie; moi , je n'é- 
tais occupé qnk m empêcher de snccomber an 
f ornineH. Ekifin nons revimnes à Femixo, )*ens 
la pennisftion dé m'y lÎTrer. Le lendemain }e 
fis ma tom à dlm Lope et à dona Nisa , qni 
me .reçurent k merreille. Dona INîsa eut une 
conversation avec moi pour, m'assnrer que ce 
n'était pas elle cpii avait marié mon oncle. Elle 
me faia&it trop d'honneur en crojant que- je 
m'en dconpats , je pensais k tonte antre chose ; 
et , pendant mon âéjèter à Femixo*, je ne son- 
geai qu'à me distraire et- à chenciier de la dis- 
sipation. 

Il j avait au château une petite enfùt de 
huit ans que dona ïf isa aimait avec passion ; 
c'était la fille de cette dona Podilla, nièce dn 
grand Caldéron , qne don' bope avait dotée et 
mariée. La jeuAe Fodilletta n'était pas jolie . 
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teais sa petite mine était pleine d esprit : vira 
comme le salpêtre , elle impattentafit sourent 
dona Nisa qtii lui montrait à jouer dn claye- 
eih ;i mais , an milieu de la plus grande eolère , 
tine saillie de Podilletta faisait éclater tle rire 
'dona îfisa. Cette petite fille était insnpppr- 
tthU , mais chatmante , et ses grâces égalaient 
ses défauts. Fort avancée ponr son âge , elle 
entendait presque tout ce que Ion disait ; elle 
n'était encore animée que par le féu. de son es- 
prit, mais Ton pouvait dire avec confiance que 
bientèt tm autre feu viendrait s'y joindre , et , 
Quoiqu'elle n'eue que huit ans , de tenips tm. 
temps on en vojaft pfoiildre des étincelles. 

Podilletta prit beaucètip d'amitié pour moi , 
elle était toujours à mes câtés , elle m'embras- 
sait sourent ; souvent ce n'était pas sur mes 
joues, et elle faisait semblant de s'être trom- 
pécc Z>és que je sortais avec mon fusil , pont 
aller tuer quelques becfigues dans les Vignes , 
Podilletta me suivait , elle me tenait par la 
main ,. se cachait dertiére moi à Tiftstant où jt 
tirais, et courait ramàssef l'oiseau tué, en 9au« 
tant sur les échalas avec une agilité et une 
grâce charmante. On se moquait de l'amont 
de Podilletta ,. et la moindre railletié ïk-dèssut 
la mettait en colère : cette enfant était singti* 
Hère pour son âge. Une conrersstion qu'elle 
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eut avec moi mëtonna plus que tout ce ^n* 
nous avions vu. 

Nous reveaions de la chasse tous les deux ; 
elle portait mon gibier, suivant sa coutume, 
et me donnait la main , lorsqu'un chien vint 
nous abojer et lui fit peur : je pris une pierre 
et j'en frappai le chien. Ah ! prends ^rde , dit 
Podiiletta , ce chien pourrait venir te mordre. 
Podilletta n avait pas coutume de me tutoyer > 
je fus un peu étonné de cette nouveauté , et , 
sans vouloir la lui faire Apercevoir^ je lut 
répondis : Il n'y a rien à craindre, n'ayez 
pas peur... Ah ! ce nëtait pas pour moi que j'a- 
vais peur; mais apparemment monsieur trouve 
mauvais que je Taie tutoyé, . . , IVf oi ? non , je 
vous assure; au contraire, vous m'ave?; fait 
plaisir. . . . Ah î si cela était, vous-m auriez dit : 
tu m'as fait plaisir. ... Ne soyez pas fâchée , 
Podilletta, si je ne vous tutoie pas, ce n'est 
permis qu'à des frères et soeurs , et à des maris 
et femmes. . . C'est permis aussi k ceux qui s'ai- 
ment , et voilà pourquoi vous ne vous le croyez 
^pas permis , parce que vous ne m'aimez pas. .. 
J[e vous aime de tout mon cœur, ma chère 
Podilletta.... Ah! vous m'aimez? Comment 
m'aimez-vous ?. . . . Comme la sœur la plus 
gentille que Ton puisse aimer.... Monsieur, 
je ne veux point de cette amitié-là , et j'aime 
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mieux xi 'être point aimée que de l'être comme 
cela. . . . £h comment voulez-y ous donc que je 
vous aime , Podilletta ?. . . . Comme un mari 
aime sa femme quand il j a deux jours qji'ils 
éont mariés. . . Eh bien, je vous aimerai comme 
ma femme. . . En ce cas, dis donc , Je t'aime , et 
timbrasse -moi en disant encore, Je t'aime^';... 
Je t'aime de tout mon cœur, ma chère amie , 
et jel'embrassav. — Podilletta fut enchantée; 
nous fîmes le reste du chemin toujours eau* 
sant, toujours Podilletta cherchant les tour- 
nures de phrases par lesquelles elle pouvait 
me tutoyer davantage ; et nous arrivâmes au 
château du meilleur accord du monde. 

J'avais résolu de voir jusqu'où irait cette 
slugulière enfant; de sorte qu'en entrant au 
salon je dis exprés que je venais de ma cham- 
bre. Sans nous être donné le mot , Podilletta 
dît qu'elle venait de jouer dans le jardin. Elle 
me proposa bientôt une partie de piquet , qu& 
j'acceptai. Podilletta jouait mal au piquet, je 
la gagnai ; elle se fâcha , je la gagnais toujours.. 
Bile prit de l'humeur et me jeta les cartes au 
nez. Alors je lui dis du plus grand sérieux , et 
de manière à être entendu de tout ce qui était 
dans le salon : Ce que vous faites là n'est pas 
bien , Podilletta , après ce qui s'est passé il y 
a une demi-heure. Tout le monde demande 
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CD riant ce qui s Mt patsé ; je ris 
en affecunt de regarder Podilletta , qui , roa- 
giftsant jusqa au bout des ongles , me famçn 
un eoup - d œil terrible. **-^ Vous êtes un 
monstre, me dit-eUe, et jamais je ne tous 
reyerrai ; en disant ces paroles elle tire sa 
cbaise et sort du sakm.G*est en vainque doua 
Kisa la rappelle ; rien au monde ne peut arrê- 
ter sa course. Alors je eontai à dona Nisa ta 
plaisante histoire de la petite Podilletta. Dons 
Ifisa en rit moins que ceux qui ne s*intéres~ 
saient pas autant qu elle à Podilletta ; elle se 
leva pour aller voir ce qu elle était devenue; 
elle la trouva dans son lit avec le pouls trèr 
agité et ne voulant voir personne. On la laissa. 
Le lendemain elle aifeeta de m'éviter , et depuis 
ee temps elle ne^m'a jamais pardonné mon 
indiscrétion. Lorsque noiM racontâmes tous 
ces détails à don Lope , il s'écria avee enthou- 
siasme : Ah ! que e'est respèetable ! 
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CHAPITRE XII. 

Nouveiles de Durango. Arrivée de mon père, 
Eanui, bals, amours, chasse. Vaisseau cassé 
dans ta poitrine de ma iaate. 

C«£F£fii>Ai^t le temp» S écoulait ; itotis étions 
tta mbis dé liôVëihbi^ ty^n : je passais mon 
ftëmps k chasser , à faire de k musique et à aller 
k une comédie' (|tii n'était (}u*à deux lieues dd 
Fëitiilo. Le séir j'accompagnais avécmanian* 
doline la petite Pisidrlletta , qui chantait en 
jottant dti clavecin , etf qui me conservait tou- 
jours sa raiicune. J étais fort biun avec mon 
o&cle ; j'étais eneoi'C mieux avec ma tante , 
malgré les petites querelles que nons avionst 
'fisses fréquemment ; il y avait plus de ma fauté 
que de la sienne si nos brouillçries ne du«< 
raient pas ; mais c'est une vérité que je doit 
coinfesfsér , jankais je n'ai pu garder de fiel contré 
^ui que ce soit plus de vingb^atre heures ; le 
sommeil a toujours mis fin à mes inimitiés ; et 
tous lés matins j'allais déjeuner avec ma ta'nte 
de )a meilleure amitié clu monde. 

Un jour que nous revenions de la comédie , 
on me remit un paquet de lettres pour mon 
onde et fàvn moi : j'eus bientôt trouvé lel 
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miennes , et j>n vis une adressée à mon oncle, 
et timbrée de Durango. Je la lui remis avec 
quelque inquiétude ; cette inquiétude était 
fondée; c'était une épitre de la marchande de 
poisson f qui iaisait part k mon oncle du goût 
que j'avais eu pour le saumon frais , et lui en- 
voyait le mémoire de tous ces soupers qu'Este- 
van et moi nous comptions bien avoir pajés. 

Ce mémoire se montait à cent écus; Estevan 
en -ayait autant pour son compte ; ainsi six 
cents francs et les à-comptes que nous avions 
donnés ont sûrement bien acquitté tout ce que 
nous devions à nos charmantes poissonnières. 
Mon oncle , qui n'a jamais aimé le saumon , 
trouva ce mémoire fort ridicule, et faisait sem- 
blant de ne vouloir pas le pajer ; quand je vis 
cela , je fis semblant aussi d'être fort triste , 
fort repentant : je fis encore semblant d'être de 
l'avis de ma tante sur deux ou trois points où 
personne n'était de son opinion ; je fis semblant 
encore de la trouver plus jolie qu*à l'ordi- 
naire , et ma tante me fit payer mon mémoire 
de saumon. 

Cette affaire-là finie , je crojais être tran- 
quille ; mais' une autre lettre de Durango vint 
me donner une alarme plus sérieuse : notre 
commandant me manda que le roi avait ré* 
formé l'école d'artillerie, et que nous étioni 
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tous dispersés et renvoyés h la suite des diffé-» 
irens régimcns de ce corps. Je m'en consolai 
plus aisément que mon oncle, parce que , s'il 
faut parler franchement , les mathématiques 
m'ennuyaient fort , et j'enviais intérieurement 
le bonheur des officiers des autres corps qui 
avaient le droit de ne rien faire. Je me promis 
bien de proCter de l'occasion pour rentrer 
dans ce beau droit. Je ne découvris cependant 
mon projet à personne ; au contraire , je fei^is 
d*ètre au désespoir, et mon oncle essaya de me 
consoler. On écrivit à mon père , on tint con- 
seil chez doua Nisa pour savoir ce que l'on 
devait demander. Moi , qui n'étais inquiet de 
rien , j'allais danser avec les filles du village , 
tandis que Ton se consultait) ou bien je faisais 
ma cpur aux femmes de charnière de donaNisa, 
et dès que je voyais tout le monde bien occupé 
dans le salon à discuter une question intéres- 
saute, je passais par la garde-robe, et j'allais 
causer avec une certaine Rosette qui raccom- 
modait des rideaux dans la salle à manger; 
j'allais l'aider à son ouvrage, et je ne rentrais 
au salon que lorsque les laquais , qui venaient 
mettre le couvert, m'obligeaient de quitter ma 
CGutUrière. Quelquefois j'allais à la chasse , et 
je ne rentrais qu'à la nuit. Un soir que j'entre- 
renais , et que ^ n'ayant point trouvé de gibier j 
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Je m'étiiis tmiisé à penser à cette petite Rin- 
qdra que j'avais vue à RoyiHo , j'entrai chex 
mon oncle , qui me dit , d'i^n ton très sériel» , 
qu'après avoir mûrement réfléchi k nia posi- 
tion, il m'exhortait Cort à quitter le service 
«t à aller habiter la terre de Niaflpr avec mon 
père ; que je l'aiderais , que je me m)9irierais ; 
et en me débitant là-dessus toutes les belles 
choses qui se sont dites , depuis les Géoi^- 
ques jusqu'aux Ephémérides , sur le bonheur 
de cultiver son champ , il finit par conclurfs 
que je ne trouverais le bonheur qu'entre une 
charrue et une tendre épouse. D'après. les son- 
\enirs qui m étaient venus à la chasse , je Ipi 
répondis que j j consentais de to|itmqn coeur, 
pourvu que Ton me fît épouser tout de suite 
une certain^ petite Rincôra, diont j'éjtais trèa 
amoureux depuis très-long-temps. Mon oncle , 
enchanté^ prend les nom, surnoms et demeure 
de la sigi^ora Hincôra ; i) écrit sur-le-champ k 
dof) Avilas pour lui demander des éclairci^r 
semens , et moi je fus décidé peudaz^t toute la 
soirée à épouser Rincôra, si op. me. la donnait. 
Je me G0uc|ifîi , et le lendemain , au dé]eup«r 
de ma tante , je lui dis que déçidém^pt j^ vou- 
lais servir et nç jamais me marier. La lettre 
ét^it partie , et , grâce à la p^u^ence 4e çlon 
Avilas, la nçgqciation ne s'en^fima pa^. 
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Sur ces entrefaites ni on père arriva : je le 
revis avec un sentiment bien vif; j'ai toujours 
aimé mon père autant que moi-même. Ce bon 
père me trouva grandi , et ne se lassait pas de 
me le dire; il m'embrassait à chaque instant 
du jour. Dès le lendemain de son arrivée il 
voulut voir un peu cotnment j'étais dans mef 
affaires ; le compte n'était pas difficile : j'avais 
un écu d'argent comptant , un habit retoufilé, 
une veste , une paire de culottes , une paire de 
souliers , un chapeau , deux paires de bas , 
dont une mauvaise , quatre chemises toutes 
trouées , deux épées et une cocarde toutes 
neuves. Mon père me conduisit à la ville voi- 
sine et me rhabilla. J'avais un peu l'air de 
l'enfant prodigue. Don Lope riait beaucoup 
de tout ce qui m'arrivait. Doua Nisa s'intéres- 
sait véritablement à moi ; ma tante disait que 
j'avais de beaux jeux , mais qu'ils n'étaient 
pas assez tendres ; mon oncle prétendait que 
je n'avais nul usage du monde , et que je h 'ai' 
mais pas assez les femmes : mon père ne disait 
rien et m'achetait des chemises. 

La maison que don Lope faisait bâtir pour 
mon oncle se trouva prête à peu près dans ce 
temps-là. If ous quittâmes donc le château de 
Fernixo, et noils allâmes l'habiter: ce fut clans 
cette nouvelle maison que mon père et mOn 

10 
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oncle décidèrent de me fâre entrer dans la 
marine. Nons écriyuaes à mon protecteur Tin- 
fant don Juan , qui était amirauté de Castille , 
pour obtenir une place de garde de la m^ine. 
L'infant nous répondit et nous promit -qu'il 
ferait ce qu'il pourrait ; mais les jours se pas^ 
saient sans que nous eussions de nouvelles 
certaines : je m'ennuyais beaucoup, et, pour 
me dissiper , je louai une cbambre dans le vil- 
lage , où je donnai des bals tous les dimanches 
aux belles de Fernixo. Parmi mes danseuses , 
la iillc d'uQ horloger me parut plus aimable 
que les autres ; je le lui dis : elle avait qainze 
ans I elle me répondit qu elle me trouvait aussi 
très aimable ; nous aimions mieux nous le ré- 
péter que de danser; ou bien quand nous' dan> 
sîons, c'était toujours ensemble. Je commen- 
çais à ne plus tant m ennujei' , lorsque le père 
de la naïve Pirennetta jugea à propos de lui 
interdire le bal. Dés que nous ne pûmes plus 
' nous voir, nous nous écrivîmes , et je lui donnai 
uu petit cœur d'or que ma tante m'avait donné ; 
ce cœur ne m'avait jamais fait plaisir que dans 
l'instant où je le donnai à Pirennetta. Elle me 
donna en échange un petit cœur d'émail que 
j'attachai à pia montre pour ne jamais le quit» 
ter ; nous nous dîmes adieu en pleurant. Elle 
partit , et nous convînmes cl'nne certaine 
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in»r(|He'qu elle devait faire sur toutes les che- 
minées des auberges où elle entrerait , afin que 
lorsque je repasserais je pusse être sûr qu elle 
s'était' occupée de moi. Enfin elle partit , et 
mes bals ne m'amusèrent plus. D'ailleurs le 
curé et les pèves des danseuses ne les approu- 
vèrent pas , il fallut j renoncer. Je me retour- 
nai du côté de la chasse , et j'^ passai mes jour- 
nées. Mais le malheur, qui me poursuivait, 
me fit chasser sur les terres d'un gentilhomme 
roinorquois : ces Minorquois sont très fiers, et 
s'appellent entre eux magnifiques seigneurs. 
Le magnifique seigneur me rencontra chassant 
sur son terrain , et me demanda de quel droit 
]y chassais :De quel droit? lui dis-je, 

Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins 
Â sur l'esprit obscur du reste des humains. 

et je continuai ma chasse. Le magnifique sei- 
gncur jne demanda mon nom. J'avais bien 
'envie de lui dire : « Tu l'apprendras eh rece- 
« vaut la mort ; » mais je crus qu'il était plus 
beau de ne le point cacher ; je le lui dis à haute 
vols,, et je chassai toujours. Lui., il s'en alla 
conter à mon oncle que sou neveu était fort 
peu respectueux envers les magnifiques sei- 
gneurs. Grande colère de la part de mon oncle , 
reproches. Enfin je renonçai à la chasse , et je 
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me jetai du cèté de la dispute pour passer le 
temps : mes disputes me bi'ouillèrent presque 
BTec ma tau te , qui fut attaquée dans ce mo- 
ment de la poitrine , et n en devint qu'un pev 
moins aimable : comme cette maladie donne 
de l'humeur, et qu'elle ne laissait pas d'en 
avoir beaucoup contre moi , elle eut la charité 
de m'accuser auprès de mon oncle de lui avoir 
casi»é un vaisseau. Le iait était que ma tante 
chantait "et voulait que je laccompagnastse avec 
ma mandoline ; ma malheureuse mandoline 
était un peu haute à la vérité , et comme je ne 
savais pas bien Taceorder , je ne voulais pas la 
descendre ; ma tante chantait k mon tan , et 
elle prétendait que mon ta Tavait tuée. Enfin 
n^a tante cracha du sang. Mon oncle se mit à 
la soigner, et la malade devint chaque jour 
plus acariâtre. Monbrevetn'arrivapoint : mon 
père s'impatienta de tout ce qu'il vojait ; nous 
primes congé de don Lope et de donaNisa: 
nous fimes nos malles , où j'eus soin de mettre 
la mandoline , et , après avoir embrassé mon 
oncle ^et ma tante , nous partîmes de Fernixo 
le 3 1 décembre , et primes la route de Car^ 
thagène. 
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CHAPITRE XIII. 

Voyage à Madrid ; résultat. Voyage à AvUas. 
Changement de corps. 

Xjz chemin que nous parcourions était le 
méiiie que celui qu'avait suivi la jeune Piren- 
nett»; je reconnus sur toutes les cheminées les 
marques amoureuses dont nous étions conve- 
nus : j. j ajoutai les miennes , et j'y traçai par- 
tout aveo la pointe de mon couteau : J'aimerai 
toujours Pirennetta. Enfin nous arrivâmes à 
Carthagène ; là je perdis ses charmantes traces , 
et là je me séparai de mon père. Cette sépara- 
tion nous coûta des larmes ; il prit la route du 
rojaume de Grenade , et moi celle de Madrid , 
par la diligvnce. Il ne m'arriva rien de remar- 
quable , excepté que je retrouvai vers Cuençà 
les traces dePirennetta;mais je les perdis tout 
de suite i^rès. Je m'amusai fort pendant la 
route I c'était dans le temps des rois , et nous 
les tirâmes pendant tout le chemin. Enfin nous 
arrivâmes à Madrid. Je me logeai dans le pre- 
mier quartier du palais de don Juan, et le len- 
demain j'allai lui faire ma cour : il me reçut 
avec bonté. Je lui demandai une audience par- 
tieulière qu'il m'accorda : je lui peignis com- 

10. 
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bien ma position était triste ; je lui représentai 
que mes parens désiraient vivement que je 
servisse dans la marine, mais que, si cela était 
impossible , ils ne seraient point du tout fâchés 
de me voir dans son régiment de cavalerie. 
C'était là le grand objet de mes désirs. L*infant 
me promit de m'j placer , si je ne pouvais pai 
l'être dans la marine, et m'e^iliorta cependant 
à aller voir à rEscurialle ministre de la marine , 
auquel il avait écrit en ma faveur. Il me donna 
une seconde lettre de recommandation pour 
lui , et je courus à l'Ëscurial. Je fos trois jours 
sans avoir de réponse à ma lettre; enfin j'en 
eus une par laquelle la cinquième place va- 
cante m'était promise. Bon Juan m'annonça 
cette triste nouvelle , que j'appris sans me dés* 
espérer. Je lui reparlai de la cavalerie , et il 
me promit de penser à moi dans son premier 
travail »ur son régiment. Un peu rassuré par 
cette espérance , je restai à Madrid , ménageant 
mon argent le plus que je le pouvais, cultivant 
mes connaissances , allant souvent au spec* 
tacle , et mangeant presque tous les jours ches 
Vsibhé Marianno, qui était toujours dan» le 
nouveau conseil de Castille. 

Pendant mon séjour à Madrid , je cherchai 
à découvrir où était la pauvre Pirennetta. Tj 
parvins , et j'allai chez l'horloger où son pèra 
l'avait envoj'ée. Je la trouvai malade : elle était 
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«u lit , pâle>coinme un lis , et je yiâ à soti cou 
le petit cœur d'or que je lui avais donné : je 
ne puis pas vous rendre combien je iBis ému 
de voir Birennetta malade. Je ne pus'lui parler 
en particulier; elle me pria même de ne' pas 
reyenirla voir, parce que son père le saurait et 
la rendrait plus malheureuse : je lui obéis ayee 
peine ; je ny retournai plus; mais je conservai 
toujours d'elle un souvenir tristect bien tendre. 
Je faisais ma.cour tous les jours à Tinfant, 
pour qu'il n'oubliât point ce que je Ini avais 
demandé». Au bout d'un mois-, ce prince m'an- 
nonça qu'il m'avait donné une sous- lieute- 
nance dans, son régiment de cavalerie , et que 
je pouvais compter dessus^ si. dans deux moie 
je n'étais pas garde de la marine... Je remerciai 
beaucoup mon protecteur, et , n^ayani plus 
d'affaires à Madrid , je résolus d'aller attendre 
h. Avilas l'expiration de mes deux miiis« Je 
partis donc pour Âvilas par la voiture pu* 
Mique , et y y trouvai le maître et la maîtresse 
de la maison à peu près seuls. Je passai avec 
eux février et mars 1773 , ne m'amusant pas 
trop , parce que je ne savais pas m 'occuper , et 
l'instant où il fallait monter dans ma chambre 
était terrible pour moi : je ne savais que deve-' 
nir ni que faire. Don Angelo n'était plus à 
Avilas ; il avait eu la survivance de son père , 
et était retourné à Madrid ; nous étions abso- 
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lumeat seuls , dans le fort de l'hiver, k la cain- 
pagne. Je m'occupais à copier des chansons et 
à faire un ouvrage de m0taphjstq.ue , que j-'at 
depuis jeté au feu : l'ennui m'af^ait rendu rai- 
sonneur , et le raisonnement m'avait rendu 
athée : )'ai mieux aimé renoncer à raisonner, 
et je suis revenu de bonne foi à reconnaître un 
Dieu, mon créateur. Au hbut de deux mois, 
mon brevet m'arriva,et je me préparai à joindre 
mon régiment qui était en Gâtai o^e. Avant 
d'y aller, j'avais besoin de passer par Madrid, 
où je voulais voir don Juan et arranger mes 
finances ; elle» ne se nrontaimt qu'à dix->sept 
ou dix-huit louis que j'avais confiés à don 
'Avilas ; il me les rendit dans une bourse où 
j'en trouvai vingt-cinq: avec cela je pris congé 
de lui , et je partis pour Madrid. Mes vingt* 
cinq louis ne pouvaient me suffire pour faire 
mon entrée au régiment; j'empruntai trente 
louis , pour acheter un cheval , à mon ancien 
précepteur Vrido , qui me les prêta avec un 
xèle et un plaisir que je n'oubUerai jasiais.! 
Tranquille du côté de l'argent , je pris- congé 
de l'infant don Juan , et je partis pour la Gâta* 
logne av6c le jeune D. Montlaiko-,> k- qui don 
Juan avait promis. son régiment, et qui com- 
mençait par être sous-lieutenant comme moi. 
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NOTE DE L'ÉDITEUR. 

J\ OT7S allons rapporter une lettre que M. de 
Voltaire écrivit à Florian , enyiron trois ans et 
demi après Tépoque où ces Mémoires' finissent. 
M^ le duc de Penthièvre , qui desirait se l'atta-^ 
clier, lui avait fait obtenir une réforme*, et il 
était fixé auprès -de ce prince en qualité de 
gentilhomme. Cette vie sédentaire changea in** 
sensiblement ses habitudes ; la littérature es- 

1 

pagnole, qu'il avait toujours aimée, vint, non 
plus seulement comme autrefois, le distraire 
des folies de sa jeunesse , mais charmer tous 
ses loisirs *, et nous eûmes bientôt Galatée , 
Estelle , et tant d antres ouvrages qui prouvent 
mieux que tout ce que nous pourrions dire le 
changement étonnant que le goût des lettres 
opéva sur son caractère. 
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LETTRE 

À M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 

Fcrney, 9 janYier 1777. 

Vouft étiez né , monsieur, pour plaire aux 
princes et pour servir l'État v tous remplirez 
votre vocation. JNoùs autres habitans des ca< 
veriies du mont Jura , nous partageons les 
obligations que vous avez à ce prince si ver- 
tueux et si aimable, auprès de qui tous avez 
le bonheur de vivre. 

Voilà toute Votre famille un peu dispersée : 
monsieur votre père au fond du Languedoc , 
monsieur votre oncle à Autun , et vous dans 
les palais enchantés de Sceaux et d'Anet. Jouis- 
sez de votre bonheur, que vous . méritez , et 
agréez les sincères assurances de tous les scn- 
timens que madame Denis et moi nous con- 
serverons toujours pour vous. 

y ai rhonneuf d'être , etc. 

Le vieux malade de Fente y ^ V. 
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PIÈCES FUGITIVES. 



ROMANCE. 

JLiUCASi baigné de larmes, 
Demandait aux échos 
La beauté dont les charnu 
Ont ravi son repos : 
Perfide pastourelle i 
Tu quittes ce séjour; 
Tu m'y laisses sans elle, 
Seul avec mon amour. 

Tu deviens infidèle , 
Sans remords , sans c£Groi ; 
Tu crois, quand on est belle , 
Qa,'on peut manquer de foi. ' 
Quelle est donc ta faiblesse 1 
Que je plains ton erreur! 
Tu cours après l'ivresse , 
Tu manques le bonheur. 

Je n'y dois plus prétendue; 
Depuis que tu me fuis ; - 
Je he dois plus attendre 
La fin de mes ennuis. 
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Je vais traîner ma vie 
En chantant nos amours» 
Pleurant u perfidie , 
Et t'adorant toujours. 



Â M. LE COMTE D'ARGENTAL , 
En lui envoyant une vieille plume deM.de Voltaire. 

Elle acquit à wni maître une immortelle vie , 
Elle fut la terreur des sots et du méchant , 
Elle éclaira son siècle, elle punit l'envie, 
Peignit l'amour, et t'écrivit souvent.. 

« » ■ . ■ 

MES ADIEUX; 

ROMANCE 
A MADAME DE F*».».. 

Adieu, paisible indifiecenoe, 
Adieu , repos que tant j'aimais : 
J'ai vu Camille , et sa présence 
Loin de moi vous chasse à jamaiSb 
Je sais que mon amour fidèle 
Dans son cœur ne peut pénétrer; 
Mais j'aime mieux souflnr pottf eli^ 
Que d'être faevrcux sans l'adorer. 



PIÈCES FUGITIVES. lîi 

Adieu, takns que l'on envie, 
Et qui ne font point le bonheur; 
Adieu , ma lyre tant chérie , 
Qui n'ag pu préserver mon cœur; 
Vainement je voudrais «ncore 
En tirer quelques sons touchans, 
Le nom de celle que j'adore 
Se trouverait seul dans mes chants. 

Adieu , beautés de la nature , 
Prés émaillés , rians coteaux , 
Plaines couvertes de verdure, 
Où je suivais les clairs ruisseaux. 
Si je n'y trouve point ma belle , 
Pour moi vous n'avez plus d'attraits ; 
Si je l'y vois , je ne vois qu'elle : 
Adieu donc , adieu pour jamais ! 



A M 



• •* 



Estelle est loin de mériter 
L'encens que vous brûlez pour elle ; 
Mais quand Tous daignez la chanter, 
Vous la jugez sur son modèle. 
A Montgon s'adresse l'accueil 
Que TOUS faites à ma bergère, 
Votre bonté m'en est plus chère , 
Mon ooeur sent mieux que mon orgueil 

II 
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FRAGMENT DUNE ROMANCE 

IHTITULis 

LE ROSSIGNOL. 

• 

jLï OS8IG90L, rossignol cli armant, 
Çui, libre, heureux et solitaire, 
Voltiges d'une aile légère 
Dans ce myrte odoriférant, 
Tremblé qu'une main ennemie, 
. Cachant dans l'arbre des lacets, 
' Ne te prive , hélas ! pour jamais 
De cette liberté chérie. 

L'abbbe qui te sert de couvert 
T'inspire trop de confiance ; 
Son beau feuillage est toujours vert. 
C'est la couleur de l'espérance : 
Mais prends^y garde ! le malheur 
Nous suit partout et nous assiège.. 
Helas ! dans ce monde trompeur, 
L'espérance même est un piège. 

Rossignol,... 
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ê ■ ' » 

LA EAUVETTE, 

A MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS. 

SUB SA CORVALESCERCE. 

U BTE jeune fauvette, aimable autant que belle , 
n'ouirissait avec soin quatre jolis petits ; 

De son hymen c'étaient les fruits. 

Elle les couvrait de son aile 

Contre la. froidure des nuits, 
Atteudait pour dormir qu'ils fussent endormis, 

{levait d'eux, s'éveillait sans cesse 

Pour les écouter respirer, 

Pouy: les baiser, et s'assurer 

Que dans le nid rien ne les blesse. 

Le matin , courant le pays , 

Elle allait d'une aile rapide 
Cbercher les grains, les vers dfmt elle étai( avide, 

]Npn pour elle y mais pour ses fils. 
Dans le chemin pourtant s'il s'offrait à sa vue 
Quelque oiseau malheureux on souffrant de la mue , 
Elle le consolait, le plaignait, lui donnait 

Ce qu'elle, avait, et retournait 

Chercher d'une vitesse extrême 

Pour ses epfans des grains nouveaux , 

Toujours prête à tous les travaux. 
Et n'oubliant jamais personne qu'elle-même. 
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T^n jour qu'elle apportait la béqnée aux peûts , 
A la porte de sod logis 

Se présente vb-à-vis d'elle 

L'autour à la serre cmeU^ 

La pauvre fauvette frémit ; 
Son bec laissa tomber la pâture nouvelle, 

Et toute tremblante elle dit : 

Ab ! monseigneur, je vous en {wic, 

Aceordez-flioi quelques instans , 

Dans trois )onrs mes fils seront grands ; 

Alors mangeft-floot , j'y consens ; 

Mais jusque-là j'aime la vie. 

Ses quatre petits , Tentendjoit, 
S'élancent aussitôt , tombant, courant, volant. 
Et viennent-à l'autour faire une autre prière : 

Monsieur Vautour, monsreur l'autour. 

C'est nous qu'il faut priver du jour: 

Vous feres bien meilleure chère : 
"Sfous sommes délicats, vous aurez du- plaisir. : 

Aussi-bien nous allons mourir. 

Si vous nous manges notre mère. 
Plusieurs oiseaux du bois, accourant à leurs cris, 

Reconnaissent leur bonne ami0. 

Et tous veulent donner leur vie • 

Pour sauver la sieane à ee pitx. 
Heureusement l'aulôur venait de prendn 

Et de croquer quatre perdrix. 
Quand il n'avait pas £iim , il avait le cœur tendre ; 
Il se laissa toucher : les oiseaux réunis 

Chantèrent leur reconnaissance : 
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Le jour de cette dèlîvn&ce 
Devint la fête du pays. 

Vous, qui dans ce récit ne voyez tju'une fable. 
Savez- vous bien quelle est cette mère adorable 
Que j'ai tâché de peindre avec des traits si doux ? 

Tout le monde le sait, hors vous. 
J*ajoute à son portrait que , sans art , sans adresse , 
Elle a su captiver l'estime et la tendresse, 
Que le Français sourent sépare du respect 

Chacun de nous, à son aspect, 
La montre à son épouse , à sa fille , à sa itière , 
Comme l'exemple heureux des vertus qu'il révère. 
Vous ne devine* point? Pour dernier trait enfin. 

Dans sa dernière maladie , 
Tout le monde pour elle aurait donné sa vie , 
Et chaque malheureux tremblait d'être orphelin. 

IMPROMPTU 

A M. L'ABBÉ DELILLEI, 

Après avoir entendu son épisode de la soeun giuse , 
dans le poëme de t'iMAAi9Anio5. 

U 5 Mantouan qui du matin au soir 
Lisait, louait, relisait son Virgile, 
Ne pouvait pas seulement conoevoir 
Qu'on eût tenté d'imîMF ce beau style. 
Certain Français lui présente Delille^ 
L'Italien, les comparant entre eux. 
Crie aussitôt: Dieu det vers ! Il» sont deivR 

II. 
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A iMADAME L. D. D. W. , 

RÉE PBISCESSE DE FRUBSE. 

Quoi ! vous daignez sourire à mes £iibles travaux ! 
A vos brillans palais préférant des chaumières , 

La fille , la sœur des héros 

Se plaît aux chansons des bergères ! 
Que dis-je? elle ùll plus : sur un luth enchanteur, 
En vers harmonieux, doux, élégans, faciles. 
Avec le cœur des champs , avec l'esprît des villes , 

Elle chante un pauvre pasteur. 

Ces vers cbarmans feront ma gloire ; 

Vous avez célébré mon nom, 
Il ne périra plus : du temple de mémoire 
Les clefs, depuis long-temps, sont dans votre maisou. 

REPONSE 

A des vers de ftiesdames de M. et de G. habitante* 

du Forez, 

J £ pensais que les noms d'Astrée, 

De Diane, de Céladon, 

Et les b<»ds charmans du Lignon ; ^ , 

Et cette plaine consacrée > *^ ; h 

Par famouc et par les talens, 

N'existaient ^e-dans les romans ; 
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Qu'il n était plus de ces Sylvies , 
L'honneur, la gloire du Forez , 
Par leur esprit, par leurs attraits, 
Et qui , sur ces rives fleuries , 
S'en allaient chantaiit aux échos 
Ou les beautés de la nature , 
Ou les plaisirs d'une âme pure 
Comme le cristal de leurs eaux, 
ïf on , non , ce ne sont point des fahles : 
Vous les remettez en crédit : 
Qui peut vous voir ou qui vous lit . 
lYouye les romans véritables. 
. Rien ne manque a l'illusion : 
Adieu modestie et raison ; 
Yos.yers font qu'elles m'abandonnent; 
Je vais me croire Ânacréon 
Puisque les Grâces me conroiinent. 
I . I II I . > 

A M. DE LA HAiRPE, 

5ur sa tra^die de P h il oc tète. 

Que tu m'as fait verser de pleurs ! 
Comme ton Philoctète est touchant , est terrible ! 

Que j'ai souffert de ses douleurs ! 
Je ne sais pas le grec ; mais mon ftme est sensible , 
Et pour juger tes -vers il suffit de mon cœur. 
J'ai reconnu dans toi l'élève de Voltaire. 
Soiiviens-toi qu'en mourant» l'Hercule littéraire 

T'a désigné pour successeur. 
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Ta, himt wiiwip 




A MADAME ***, 

Smr m» portrait éounê iemx fois. 

\ ors me Favies repris, mon ccenr to«s k purdonnc. 
Je sais que les amans se l e udem leun poitnits ; 
Les amis, bien plus sAn, les gardent à jamais : 
L'amour prête, TamitM dcmne. 



A MADAME DE EOJÎTENAY, 

En lui envoyant Gonzalve. 

A. y os pieds j'envoie en œ jour 
Un héros de Totre patrie , 
Qui fîit rhonneur de llbsrie 
Comme vous en seriez Tamour. 
Jadis sa gloire et son courage 
Lui 6rent beaucoup d*envieux : 
S'il plaît un moment à vos yeux, 
Il en aura bien davantage. 
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A UN SERIN. 

Cjh quoi ! toujours , 
Petit volage, 
Loin de ta cage , 
Loin des Amôun, 
Tu t'enfuiras , 
Et tu feras 
Gémir Adèle! 
Sois plus constant ; 
Prends pour modèle 
L'enfant charmant 
Qu'on voit près d'elle. 
Toujours fidèle , 
Toujours content- 
Ce bel enfant, 
Qui la préfère 
Même à sa mère , 
Va dédaignant 
Les autres belles. 
Et cependant 
Il a des ailes. 
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VERS 
FAITS POUR MADAME G-A 

yj vous à qui je dois la vie, 
Puisque je vous dois mon en&nt , 
Souflxez qu'un i^le monument 
Rappelle à votre flme attendrie, 
Vos bienÊdts envers votre amie. 

J'ai voulu vous donner ce que j'aimais le mieux. 
Ici vous voyez votre image. 

C*est vous qui me rendez ce fils si précieux , 

Que j'aimais plus que moi, que j'aime davantage 
Depuis qu'il resserre nos nœuds. 

Regardea-le souvent pendant ma triste absence ; 
Et si mon fiU est ressemblant, 
n doit vous dire : En ce moment , 

Ma mère m'entretient de sa reconnaissance. 
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A MONSIEUR ***, 
LE JOUR DE SAINT-JEAN NÉPOMUCENE, 

SA FÊTS. 

V OU S imitez si bien votre patron pieux, 
Dans ses douces vertus, ses bienfaits et son zèle, 
Qu'un jour vous le joindrez dtans la gloire e'terneik ; 

Mais daignez rester en ces Ikux 

Encor cent ans , je vous en prie : 

Le paradis de cette vie 

Est où l'on nous aime les mieux. 



FOURUNICHIEN 

Qu'on avait hahilU en homme pour aller j)orter un 
présent et un bouquet. 

JJ E la tendre amitié je tois ambassadeur : 

Fidèle comme ma maîtresse , 
Je porte k tes genoux nos vœux pour ton bonheur. 

Et le tribut de sa tendresse. 
Pour me donner l'air grave on n'a négligé rien ; 
De ce brillant habit pardonne l'impocture ; 

D'un homme en vain j'ai la parure :« . 
7e sens auprès de toi battre mon cœur de chien. 
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A MADAME DE LA W.... 

li'AKOum et la Tenu, dès long*temp9 ennemit , 

Finirent leur longue querelle, 
Et iroultirent tous deux, de concert réunis, , 
Former une lieauté <|ui servit de modèle. 
L'Amour dit : Elle aur^ mon air vif et mutin , 
Mes yeux , mes traits , la taille de ma mère, 

L'art de dianuer , le don de plaire , 
Et mon esprit moqueur, et mon souris malin. 
Pour moi, dit la Vertu d'un air de modestie , 

Je lui donnerai ma douceur, 

Ma simplicité , ma candeur, 
Et cette paix qui fait le charme de la V(e. 
L'Amour riait tout bas , et disait à part soi : 

Séraphine sera pour moi ; 

Car je la rendrai si jolie, 

Et lui soumettrai tant de cœurs , 
Qu'il faudra bien, Vertu, qu'elle t'oublie 

Pour suivre mes douces erreurs. 
La Vertu, qui vit bien que l'on se moqttait d'elle, 

Dit à l'Amour : Oui, je conseil 
Que notre Séraphine ait tous vos dons chariiuins ^ 

Mais j'y joins une bagatelle, 

C'est qu'elle ignore qu'elle est bolk» 

Et qu'elle soit tourdc. aux amaos. 
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A MADAME DE.... 

En lui envoyant un perro<piet 

V OU8 aimez tant mon perroquet, 

II ^ à vous , je vous le donne ; , 
N'oubliez pas du moins que, s'il dit mon secret 
II fiiut qu'à son babil sa maîtresse pardonne. 
Je me sois explique devant lui sans diétour; 

Ne soyez donc point étonnée 

Si tout le long de la journée 

Il ose vous parler d'amour. 



MADRIGAL DE CALDERON. 

JN EOAR te.que he querido, 
Laura, a Nise fnere eiror, 
Mas piensar tu que este amor 
Es como el que yo te he tenido , 
Blayor error, Laura, ha âdol 

Pues , si a Nise un tiempo ame « 
No iîte amor , ensayo fiie 
De amar tu luz singular ; 
Que para sabe; te amar, 
O Laura, en Nise estndie. 



lA 
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TRADUCTIQN 

DU MADRIGAL PRÉCÉDENT. 

XjAUre, pardonnez-moi l'erreiir 
. Qui me fit porter d'autres chaînes'; , 
Je devais connaître kg peines 
Pour mieux sentir tout mon bonheur." 

Mes yeux s étaient laissé charmer; 
Mais mon cœur attendait le vôtre : 
Je n'ai soupiré pour une autre 
Qu'afin d'apprendre à vous aim^r. ; 



A MADAME D'O.... 

Sur une hourse de quatre couleurs, ] 

V ou s vous trompez, aimable dame ; 
Tos carreaux blancs, roses, verts, bleus, 
Ve rappellent point k mes yeux 
Le he'ros balourd de Bergame. 
Du bizarre habit d'Arlequin 
Vous pensiez tracer l'assemblage , 
Tandis qu'une plus chère image 
Haïssait pour moi sous votre main. 
C'est vous seule , oui , c'est vous-même 
Que je vois dans chacpie couleur. 
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Le blanc , n'est-<:e pas la candeur ? 
Le blanc de votre âme est Veml^èine. 
Le rose ne tous peint-il pas 
Les ris , les plaisirs , la jeunesse ^ 
Cortège que l'on voit sans cesse. ; 
S'empresser de suivre vos pas. 
Le bleu , c'est la couleur chérie 
. Des cœurs fidèles et constans , 
Et du flacon que tant d'amans 
Ont bu pour vous jusqu'à la lie. 
Le vert , hélas ! c'est le seul bien 
Qui reste à mon âme abattue ; 
Depuis que je yous ai perdue , 
L'çspérance est mon seul soutiep. 
Ainsi partout est votre içiage i 
Yous vivez dans chaque couleur, 
Et chaque fil de votre ouvrage 
E^t une chaîne pour mon cœur. 



RÊVE. 

A MADAME DE.... 

J 'ai révc celte nuit que j*avais su charmei: 

La beauté pour qui je soupire ; 

Qu'enfin elle daignait me dire : 
Oui, mon ami, je consens à t*aimer. 

Ce doux rêve est-il un mensonge? 

Ce doute aflreux me fait mourir ; 

Si je ne suis aimé qu'en songe , 
Dites-le-moi, je retourne dormir. 
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PORTRAIT. 

V ons demandes ee que c'est qae Camille (i) ^ 
C'est un lutin sous les traits de l'Amoui', 
Vive , sensible , et maligne , et gentille ; 
Allant , venant de la ville à la cour; 
Trottant, ooniant, tournant toutes les t£te>j 
Gardant la sienne, et riant des conquêtes 
Qu'en son chemin elle fait cluque jour.' 
Libre et sans suite , elle a pour équipage, 
Attraits f esprit et propos enchanteurs j 
Elle parait, et tout lui rend hommage. 
Un petit sac compose son bagage ; 
En un clin-d'œil elle y met tous les cœurs , 
Ferme le sac, et poursuit son voyage. 



AUX MANES DE CAMILLE. 

1 oi, dont les talens et les charmes 
Mettaient nos cœurs dans un si grand danger ; 

Toi qui faisais verser des larmes. 
Même en parlant un langage étranger, 
Reviens dans ce Paris que tu vis idolâfire 

De tes attraits , de tes accens. 

I9on , ce n'est plus le même temps ^ 



( i)' Actrice céUîbre de l'f ncienoe eomédie italienne. 
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Tout est change sur ton théâtre ; 
le plaisir a besoîn die ht diversité ; 

On ne veut phis de ce fade langage 
Que l'Amour inventa pour plaire à la beauté. 

Arlequin , ce sot personnage , 
E nnuyait tout Paris de ses fades amours; 

On l'a chasH^ ; la comédie 

A vu renaître ses beàu^x jours. 

Au lieu du jargon d'Italie , 

Elle a le langage poissard } 
An lieu de Silvia , c'est Aizabelle Honzard. 

Nous n'avons plus cette pièce channante, 
OÙ , les cheveux épars , le» y eui noyés de plettn , 
Tu demandais ton fils d'vne voix déchirante ; 

Mais nouA avons les RACeoiEtBS. 



VERS A MADAME GONTIER, 

DE LA COMÉDIE ITALIENNE, 

Eh lui enxfoyant une hêquiÛe îe hois de rose. 

xi-Eçois celte béquille, et daigne t'en servir; 
Elle aura dans tes mains une vériu certaine. 

Dès qu'on là verra Sur la Ébkùt^ 

On sera forcé d'ajiplaudir. 
Si , d'un drame nouveau condamnant la fiiiblesse , 
Le parterre ennuyé devenait trop bruyant, 

Qu'en vieille alors Gontier parasse , 

Et la béquille, en cet insunt, 

Soutiendra l'actrice et la pièce. 

lia. 
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A MADAME **. 

RACCOMMODEMENT. 

De Rome j'ai fait le voyage 
Pour que loiis mea pë<^ës me fassent pafdoonét; 
Vous êtes de moitié dans œ pèlerinage. 

Ainsi je vous dois le partage 
De ces a^nus par le pape donnM* 

Ha ont la vertu singvKère 
Dç ren^ lieureux le onmr q«'iis ont sanctifié; 

Car ils 'en chassent Ja colèi». 

Pour n'y laisser que l'ainitié. 



A LA MÊME, 

Qui disait que, de toutes les fleurs, la violette était 
eèUe qu'elle préférait. 

Padmi les filles du Zéphir 
Le sort la plaça la dernière : 
Françoise daigne la choisir, 
L'Amour la numme la première. 
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A MONSIEUR**, 

En réponse à des vers, 

J^'oRGUEiL, le seul orgueil est b source féconde 
De tous les malheurs de ce inonde ; 

C'est surtout lé pécbë de certains beaux esprits, 
A chaque instant je me le dis , 

Pour l'ëloignar.du moins, pour m'empècfaer d'entendie 

Ces conseils de l'oi^ueil dont nous sommes charmés i 
Mais, hélas! puis-je m'en défendre, 
Quand vous dites que vous m'aimez ? 

A MADAME ***. 

• 

J AHAis rojBsignol n'a chanté 
Chanson si douce et si jolie 
Que celle où je suis trop flatté 
Par une linotte polie. 
A son esprit , à sa bouté , 
J'ai bien reconnu sa patrie , 
Ce pays , par moi si vanté , 
Des talens et de la beauté , 
Où l'on voit l'aimable folie 
S'allier à la gravité , 
L*amour à la ûdéKté, 
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La valeur à la courtoisie, 
La dévotion au génie , 
Et la raison à la gaité ; 
Témoins Cerrante et compagnie. 
J'ose soutenir cependant, 
En disant tout ce que je pense , 
Que votre apologue charmant 
Renferme une erreur d'importance t 
Les oiseaux n'ont pas leur vrai nom» 
Après la fable par vous faite ; 
Le rossignol n'est qu'un pinçon , 
La linotte est une fauvette. . 

Pardonnez>moi , madame , de répondre en 
mauvais vers à la plus charmante prose que 
j'aie lue de ma yie. Ma reconnaissance est trop 
pressée de tous remercier pour laisser à mon 
amour-propre le temps de mieux faire. G estià 
moi que tous avez fait passer une charmante 
après-midi. Si cinq ou six contes d'enfans, ont 
pu TOUS distraire et vous amuser , vous et votre 
aimable société, c'est une preuve qtie vous êtes 
toutes bien bonnes ; et cette qualité-là, qui de- 
vient tous les jours plus rare , malgré les efforts 
de certains clubs qui cherchent à la propager, 
ne laisse pas que d'ajouter à tant d'autres plus 
brillantes que la nature vous a prodiguées. 

Je profiterai sûrement , madame , de la per- 
mission que madame votre mère et vous dai- 



PIÈCES FUGinyBS. i4i 

gnez m 'accorder. J aurai l'honneur d'aller vous 
feire ma cour dans ce champ de roses , pu il 
était hien de votre destinée ^ue tous vinssiez 
habiter, et je tâcherai de tous dire, en castil- 
lan comme en â^nçais , c€»nbien.«ont vrais les 
sentimens de respect et de reconnaissance que 
vous et votre aimable société m'avez inspirés » 
et avec lesquels j'ai L'honneur d'être, etc. 






ni% 



EPITAPHE 
DE MADAME DE MARSENRE. 



FiLtE respectueuse et soumise, épouse ver- 
tueuse et tendre , ses deyoïrs dirent toujours 
les seules passions de son âme. En attendant le 
bonheur d*être mère , elle adopta tous les mal- 

• 

heureu^i pour ses enfans. Son bien fut leur pa- 
trimoine. Sensible et fidèle à Tamitié , c'était 
pour elle et pour son époux qu elle cultivait 
des talens dont elle ne fut jamais yaine. Ses 
plaisirs étalent les bienfaits qu'elle pouvait en 
secret répandre ; ses délassemens , les lectures 
dont elle espérait plus de vertus pour son cœur, 
ou plus de lumières pour son esprit. Passant , 
elle a été ravie , avant trente ans , à un époux 
inconsolable. Daigne la pleurer un moment; 
il la pleurera toujours. 



■^■«^i^l^^^^H»^^'^^*^^»»»^^ 
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LETTRES 

A MONSIEUR DE FLORIAN, 

ET 

REPONSES DE CE DERNIER. 

*^— ^^^— *~ ' " ' ' ' ' .1.1 .1 II n 

BILLET 

DË'MONSIEUR DE BUFfON. 

Ce u5 décembre* 

Xja douce., Tâimable) l'intétesianie Estelle a 
suspendu- mes- maux ; l'intérêt qu'elle m'ins^» 
picait me faisait désirer d'arriver à la fin de 
chaque livre , et cependant je regrettais d'à- . 
voir un-plaibir de moins à espérer; Mille grâ- 
ces soient rendues à monsieur de Florian ; de 
m'avoic procuré de si doux momens an milieu 
de measouffirances. Quand ma santé sera meil- 
leure i je le pvierai avec instance de venir re^ 
ce voir mes remerclmens et t'assutance des ten- 
timens qu'il m'in»pire. 



t44 LETTRE A Bf. aESSNER 

LETTRE 

À MONSIEUR GESSNER, 
En lui envoyait àfit pièce» de théâtie. 

ffMU) ce 3^0 juin 178S. 



M 



OHftlEUB 



Pardonnez-moi »i j« vous importune »oa- 
yent ; cela vous (ait peut-être un peu de p^ine, 
mais cela me fait grand plaisir; et cobime vous 
êtes sûremeat le meilleur des hommes , je risque 
de vous ennuyer tant soit peu pour m'amuser 
beaucoup. J*épK«iMre u»e tyti»-d(0««e )Qi« à'vQ9« 
pavlec d^a ma vénératioii pour voim » de raoa 
aaOkoarpouKvotscharmans ottvr«gea» d^l'éiod» 
preiqiM eoativuelis que jeu Uis pont ISarmer 
mon cqsnr et mon «itjrle. J'aÂmerais tanit à pâ»- 
s«r pour vciCve «colierl mais je suis loin de cette 
boQttft lii»««> et muk pauvre GiaJktée, toute 
riclMb qm'Mè «Il »m U» borda à» Ta^^e , n*est 
paA digve du pMMd^r un petit tt«u|}e«b daai 
lea mAiita0»e« d» Sui^M. £Ue w serate plus 
jolie auprès de yos bergères » et lonqu elle vou- 
drait chanter le printemps d'Espagne , Daphnis 
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se ferait mieux écouter en chantant une belle 
matinée de janvier. 

Quoi qu'il en soit , monsieur , j'ose vous en- 
voyer un nouvel ouvrage ; ce sont des pièces 
de théâtre ; puissent-elles vous amuser un ins- 
tant ! Arlequin a un ton d«f naïveté qui doit 
vous plaire , et je lui ai bien recommandé de 
prendre unè voix dovée et tenilre , et de vous 
adresser à vous , de tot p«rt , tdnt ee quil dit 
de tendv* à m aiiiltreM«. 

Monsieur tt tnâdame de la B. ... , qui vous 
rmuetirent oè paquet, sè font uiie fête d'ajvoir 
rk<Minefitvdevou»toir. Lenrcœtirenestdigtie, 
il» ekértsaent vos ouvrages eoiiime vous ché- 
riMet H betl» nature. Parles-leur beaucoup , 
j* von» en prie , car ils n'oublieront avenue de 
vos pvroles ^ et ils BÉ'ont promis de me les rap- 
porter toutes. J'attendrai leur retour avec bien 
de l'impatience, pour ksur demander mil^ dé- 
tails sur vous , et pour être sâr que vous rece- 
vec^ »vec un peu de bonté les assurances du 
respect si tendre avec lequel j'ai l'honneur 
d'être , etc. 

Permettex-moi de me rappelef au souvenir 
de votre ami monsieur de W. * . . ,et delui ré- 
péter ici combien j'ai trouvé trop court le sé^ 
jour qu'il fit à Paris. 

i3 
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LETTRE 

DE MONSIEUR 6ESSNER. 

Zurich, le 3o novemlire 1787. 

V 0119 ne ponvez ¥Ous imaginer rembarras où 
je suis , monsieur; je sens mon tortd*avoir dif* 
féré si long-temps à vous répondre et à vous 
remercier pour tout le plaisir que le nouveai» 
volume de yotre théâtre m*a procuré. Ce n est 
pas que je ne sente tout le prix de. yotre ami- 
tié, et que je ne sois sensible aux preuves si 
flatteuses que vous m'en donnez : tous ceux 
qui viennent de Paris , et que j'ai le plaisir de 
voir, peuvent m'en être témoins; mon premier 
«soin est de leur parler de vous avec la chaleur 
que m'inspire Tamitié que je vous ai jurée. Je 
lis, je relis vos ouvrages; j'en admire le ton 
de naiveté , la pureté des sentimens , l-iatérêt 
que vous donnez à toutes les situations par 
une vérité et une simplicité si admirables. Je 
suis touché de la manière flatteuse avec la- 
quelle vous parlez au public des sentimens 
d'amitié dont vous daignez m'bonorer, et je 
suis orgueilleux d'avoir pu vous donner, par 
une de mes idjUes ^ la première idée d'un petit 
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êit2me qui est à tous égards un chef-d'œuvre : 
l'une n'est qu'une simple fleur de prairie, 
l'autre un bouquet que les Grâces mêmes ont 
arrangé. 1 

£t avec tous ces sentimens , j'ai pu différer 
si long-temps à vous écrire! j'en suis puni par 
les inquiétudes que mon indolence m'a cau- 
sées, et j'espère de la bonté de votre cœur et 
de la, délicatesse de vos sentimens que vous 
me pardonherez. 

J'ose vous recommander le porteur de cette 
lettre , uu jeune Anglais , M. D. . . . , qui , par 
la naïveté de son caractère et la noblesse de 
ses sentiment , pourrait vous servir dé modèle 
pour un de ces personnages si aimables que 
vous savez si bien peindre. 11 a fait un- séjour 
d'un an k Zurich ,.fort attaché à ma maison. Je 
lui ai parlé de vous , j.e lui ai fait lire vos ou- 
vrages-, et son désir le plus ardent est de voiir 
un homme qu'il admire et qu'il estime de tout 
son cœur. 

J'ai l'hcmneur d'être avec tous les sentimens 
d'estime et d'amitié 

Votre très humble et très bbéissant serviteur^ 

S. Gessvch. 
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LETTRK 

DE MONSIEUR THOMAS. 

J B n*ai putToirrhoniieiir, nonaiénr, de Toa« 
remercier phift tèt an nOQTetu présent que 
▼out avez bien ▼oqIu me fiure, parceqne j ai 
été quelque temps cloigi|é de Paris , et , dans 
ce moment-ci , je nj retourne que ^Mur partir 
•neore. Je rais, dans les provinces méridio- 
nales , chercher un climat plus doiix , qui con* 
vient mieuK à ma santé qne les brouillards et 
rhiver de Paris. J'ai lu, dans cet intervalle, 
avec un véritable plaisir, le charmant recueil 
que vous avez eu la bonté de m adres^r. En 
me préparant à mon vo^rage , ) ai TOja|;é avee 
bien plus de plaisir dans les siècles et les pajs 
que voua avez su peindre de couleurs si aima- 
bles, y y ai retrouvé partout ce charme d'une 
simplicité touchante , qui fait le caractère de 
tout ce que vous écrivez; on aime à vivre , on 
voudrait prolonger sa société avec vo» person- 
nages , et on les quitte avec regret. Chaïque his- 
toire a sa couleur; les événemens sont variés , 
et te style est toujours piquant sans recherche. 
C est une nature douce et facile , qui s orne 
elle-même sans j penser. Cultivez , moosieui*, 
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un talent si nouKieau pour nous , et si loin des 
défauts qu'on reproche aujourd'hui à notre 
littérature. Fénéloti totis aurait avoué pour 
son élève t et tous etnx qui vous connaissent 
et qui vous lisent désireraient vous avoir pour 
ami. 

^Agréez toute ma reconnaissance pour le 
plaisir que je vous dois , et l'attachement bien 
véritable que vous inspirez , et avec lequel j'ai 
rhoiiBeur d'être ^ 

Monsieur, 

Votte ti^ès hvliible et très obéissant serviteur, 

ThosTAs. 

Ao Lovtre, a 5 «eptanbr* fj^* 
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LETTRE 

D'UN JEUNE HOMME (i). 

Paru, i8 noyembre 178g.) 

t 

J\lo5SiEun LE Chevalier^ 

J'ai mille choses à vous dire sur votre inté- 
ressante Estelle , sur votre vertueuse Galatée , 
et je ne puis trouver même une seule exprès-» 
si on pour vous peindre toutes les sensations 
délicieuses que j ai éprouvées en vous lisant. 
Pourquoi n'ai-je pas vos accens ? mon ftme , 
sensible conune la vôtre , pourrait vous rendre 
tous les mouvemens qui l'animent. 

Ma plume maladroite , faible , tremblante , 
effrajée de la multitude de sentimens divers 
dont mon cœur voudrait qu'elle vous fît le ta- 
bleau , dans mes mains reste immobile; eh 
bien ! qu'elle vous trace seulement tout ce que 
je vous dois : le récit de mes douleurs et l'a- 

(1} Nous avons cru devoir supprimer lé nom , le 
titre et l'adresse de la personne qui a écrit cette 
lettre. 

{NoteieVÊiUtur.) 
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doucissément que vt>U9 y àrez apporté , vous 
feront juger de la grandeur de ma reconnais^ 
sance. 

Je gémissais sur la perfidie ^ une amante 
adorée ; |e pleurais sur le malheur affreux d'une 
amie; par moi innocemment causé; mon -oeil, 
désespéré contemplait ayec effroi le boulever- 
sement désastreux de ma patrie; déjà j étais à 
ce point terrible où l'existence n est plus qu'un 
pesant fardeau , enfin où l'on déteste la vie , 
quand un ami m'offre vos œuvres à lire : je les 
prends avec indifférence ; je comptais les lire 
de même; mais que je fus heureusement tiré 
de cette erreur! 

Estelle , Némorin , Galatée , Elicio , bergers 
et bergère» de Massane et des bords du Tage ; 
et vous qui les avez si bien célébrés ; et toi , ô 
mon ami , à qui je dois le bonheur d'avoir la 
le chantre divin de l'Occitanie , vojez. tous à 
y 09 genoux celui qui , hier, était encore le plus 
malheureux des hommes , et dont le sort a 
changé en un instant. Florian, que ne pouvez- 
Tous voir les pleurs de joie qui inondent mon 
visage; cette muette expression vous dirait 
mieux que l'éloquence la plus brûlante tout 
ce que vous m'avez inspiré. Les larmes amères 
du désespoir étaient les seules qui , jusqu'à 
présent , baignèrent mes yeux ; aujourd'hui je 



i52 LETTRE Dt7N JBUIïE HOMME.' 

ftens couler celles de la «onsolation ; aujoat- 
d'hui je cesse d'être malheureux , et c'est k 
vous que je dois ce bonheur. 

Par cette lettre j avoue ma dette envers 
vous , mais je ne l'acquitte pas. Il faudrait être 
un Florian pour rendre un digne hommage à 
M. de Florian. 

Agréez l'assurance de l'estime vraie , de l'a- 
lâchement sans bornes et du respect profond 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 

Monsieur le chevalier, 

Yotre très humble et très obéissant serviteur, ete. 
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RÉPONSE 

DE MONSIEUR DE FLORIAN 
£ tA ttiicintvrt: 

Cliâteiafteuf-iAr Loire, ai noveiabre 1789. 

!>▲ lettre aimable j nonsienr, qoie tous mV 
vez fait rhonneardem écrire,m'a étérenvo^rée 
ici , et je me hâte de tous remercier de tout ce 
qu'elle contient d'obligeant et de beaucoup 
trop flatteur pour moi. Il me serait doux de 
penser que mes faibles ouvrages ont pu tous 
être de quelque secours dans un moment où 
vous aviez besoin qu'on rendit à votre âme ses 
forces; mais ce n'est point moi , monsieur, qui 
vous ai sauvé du désespoir; ce sont les vertus 
que votre cœur chérit , c'est la tendresse que 
vous devez aux auteurs de vos jours , à vos 
amis ) à tout ce qui vous aime ; c'est enfin l'es- 
poir d'ctre utile à vos semblables, le plus doux 
et le premier de nos devoirs. Je n'ai pu , tout 
au plus , que vous rappeler ces idées chères à , 
votre âme. Elles ont suffi pour vous donner la 
force de supporter vos maux , et votre recon- 
naissance vous a &it regarder comme un mé- 
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(decin habile celui qui n'a fait que cueillir 
l'herbe salutaire née dans yotre propre jardin. 
C'est moi , momieur, qui yous dois de vé- 
ritables remerclmens pour des éloges que 
je suis loin de mériter. Personne ne connaît 
mieux que moi les défauts des livres que vous 
me vantez ; mais personne ne met plus de prix 
aux suffrages des cœurs sensibles ; et , à ce 
titre , je yous prie de recevoir les expressions 
de la reconnaissance avec laquelle j'ai l'hon- 
neur d'être, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant senriteury 

Floriav* 



PIÈCES FUGITIVE;s. i55 

: .. - - ... - 

COUPLETS 
A M. DE FLORIAN. 

Am de ta jolie romance d'Estelle : Ah! s*il «st ian$ 
notre village, etc. 

Ah ! si Toyex sur ce rivage 
Sensible et gentil troubadour, 
A qui les Muses et l'Amour 
Ptétent leur plus touchant langage, 
C'est Florian, n'en doutez pas. 
Grâces, vers lui guidez mes pas/ 

Si les accens de sa musette - - 

Au berger servent de leçons ; 
Si le cœur retient ses chansons , 
Et si la bouche les répèle, 
C'est encor lui , n'en doutez pas. 
Grftces, vers lui guidez mes pas. 

Si les doux pensers q[u'il inspire. 
Intéressent le tendre amant ; 
Si la bei^ère en l'écoutant 
Tout à coup s'arrête et soupire , 
C'est cncor lui, n'en doutez pas. 
Grâces I vers lui guidez mes pas. 

Bptuie». 

riv. 
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